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Quelques souveuirs
A la fin de 1914, nous nous réunissions un soir de 

chaque semaine, cjuatre pejés et trois .tondus, quai 
Jemmapes, dans la boutique de la Vie Ouvrière. 
Nous étions de ces gens, singuliers dans toutes les 
nations, qui avaient continué après la déclaration 
de guerre de croire juste et vrai ce qu’i(s croj^aient 
juste e.t vrai la veille. Contre le nouveau socialisme, 
le nouveau syndicalisme et le nouvel anarchisme 
d’union sacrée, nous persistions à penser que cette 
guerre des Etats était une guerre impérialiste où le 
prolétariat international était le premier W'aincu, 
(ju’elle n’apporterait que des ruines, de la misère 
et de la honte à la classe ouvrière de tous les pays 
et à toute l’humanité. Avions-nous tort ?

C’est autour de Pierre Monatte que nous nous 
étions retrouvés tous. La lettre par laquelle Monatte 
avait démissionné du Comité Confédéral de la C. G. 
T. avait marqué le réveil du mouvement ouvrier 
français. Il y a là une grande page de l’histoire so­
ciale, aujourd’hui inconnue, oubliée ou défigurée, et 
qu’il faudra bien écrire un jour. MOnatte n’a pas 
seulement sauvé l’honneur du prolétariat révolution­
naire, il a fait plus que personne en France pour rou­
vrir à la classe ouvrière le chemin de sa vérité et de 
sa libération.

Nous n’étions pas nombreux autour de lui, dans les 
premières .semaines de la guerre : Rosmer, Merr- 
heim, Hasfeld, Touretts. dévoué et fidèle jusqu’à la 
fin, Brisson, secrétaire du syndicat de la chaussure, 
une des plus belles figures que j’aie connues dans le 
mouvement, un militant de la lignée de Varlin et qui 
s’est tué à la tâche; quelques autres. On s’amenait 
après le dîner dans la vieille boutique, on grimpait 

’par l’escalier pisseux dans la salle du premier, on
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s’installait comme on ])ouvait snv les bancs de bois 
on sur les piles de journaux qui tenaient lieu de siè­
ges. Raymond Lefebvre s’est assis là, lui aussi, et 
Guilbeaux.

Ainsi, chaque jeudi, plus solitaires, dans une 
France qui semblait tout entière trompée et déliran­
te, que les j)remiers chrétiens dans les catacombes 
romaines, nous complotions. C’est-à-dire que nous 
échangions et discutions, sur la guerre, sur l’état de 
l’opiuiou dans le pays et dans l’Internationale, les 
(pielques informations qui pouvaisnt paraître au­
thentiques, les quelques renseignements que laissait 
filtrer l’usine à mensonges officielle. Nous nous par­
tagions ainsi ])lus d’amertumes que de raisons d’es­
pérer, mais nous ne désespérions cependant pas de 
la classe ouvrière.

Bientôt se joignirent à nous, régulièrement, quatre 
Russes. Comme le personnel des congrès socialistes 
internationaux ne nous était pas très familier, 
peu d’entre nous connaissaient ces quatre camarades, 
même de nom. Celui sans doute qui nous était le 
moins inconnu, c’était le plus âgé, un homme aux 
traits creusés,' à la barbe déjà grisonnante, au beau 
regard profond, à la voix un peu rauque, et qui mar­
chait en traînant la jambe en souvenir des fers qu’il 
avait longtemps portés en Sibérie : Martov. Mais 
nous savions que tous quatre étaient des internatio­
nalistes irréductibles ot colilaboraient, sans distinc­
tion de tendances, au petit journal que faisaient pa­
raître à Paris, au prix de privations et de dévoue­
ments illimités, les émigrés russes fidèles à l’Inter­
nationalisme ouvrier. Ce quotidien qui s’appelait Go- 
los (« La Voix ») n’était pas, bien entendu, sans ir- 
riiter et inquiéter vivement tous les renégats du so­
cialisme et la censure franco-russe lui consacrait 
ses soins les plus vigilants. Il faut croire pourtant 
que la foi, le courage et l’intelligence peuvent beau­
coup, même aux pires époques et dans l’extrême dé­
nuement : Golos paraissait, était lu passionnément



dans la colonie russe et, quand enfin il fut suspendu, 
n’en conlinua pas moins à paraître, avec la même 
rédaction et le même programme, sous le titre de 
i\’«c7ic Slovo (« Notre Parole »).

Quelle que fi'it alors notre impuissance, on imagine­
ra facilement quel réconfort ces réunions apportaient 
à chacun de nous, dans l’accablement d’un temps où 
toute vie était entourée du souffle de la mort, où l’on 
ne respirait partout que la plus abjecte sottise, le 
mensonge monnayé et la trahison. La seule j)résence 
des Russes multipliait ce réconfort, mais tous les 
quatre parlaient français et ils ne nous aidaient pas 
seulement par leur j)résence : nous avions beaucoup 
à ap])rendre de ces hommes, qui possédaient une con­
naissance large et i)récise du mouvement internatio­
nal, une expérience longue et chèrement payée autant 
qu’une riche science théorique de la révolution.

Mais devant l’un d’eux surtout nous avions su 
tout de suite que nous étions en présence d’une gran­
deur intellectuelle et humaine exceptionnelle.

C’était un homme d’assez haute taille, svelte, très 
droit et un peu raide, dont tous les traits accusaient 
une intelligence et une énergie magnétiques. En meme 
temps, un air de grande jeunesse qui venait peut-être 
j)our une part de ce ra}'onnement d’intelligence et d’é­
nergie. Le front, élevé et fier, était encore élargi par 
la chevelure drue et bouclée rejetée en arrière. Tout 
le visage, grave, attentif et calme au repos, prenait 
dans la. discussion une animation extraordinaire. Les 
yeux étincelaient alors, derrière les lorgnons, avec un 
éclat que je n’ai vu qu’à eux. Et la bouche aux lèvres 
fines, ardentes, railleuses, méphistophéliques par 
instants entre la moustache et la barbiche, achevait 
l’imjrression de passion entraînante et de force, à la­
quelle personne ne pouvait rester insensible.

Ces images, je les ai retrouvées plus tard. Dans nos 
réunions du quai Jemmapes, nous ne songions pas à 
nous demander comment nous étions fabriqués les 
uns et les autres, mais à suivre la pensée de ceux qui
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parlaient. Et quand celui-là parlait, il y avait dans- 
ses paroles, dans ses raisonnements et ses déduc­
tions, une telle puissance spirituelle, une informa­
tion si ample et si complète, une vigueur dialecti­
que si souveraine, une conviction révolutionnaire si 
totale, si impérieuse et si sereine que ses propos 
nous apparaissaient comme une sorte de bataille vic­
torieuse livrée devant nous, de libération et de fête.. 
Je dirais qu’ils étaient pour nous un éblouissemenl, 
tant ils avaient de prestige, mais le mot serait im­
propre et offensant : l’homme qui parlait ne pensait 
pas à éblouir et ne voulait pas éblouir; ce qu’il vou­
lait, avec une simplicité magnifique, c’était seule­
ment nous communiquer ce qu’il savait, contribuer 
à éclairer pour les camarades ce qui était 
obscur, raisonner avec exactitude et justesse. Mais 
dès la première fois où je l’eus entendu, au sortir de 
nos réunions où je retrouvais des compagnons dont 
plusieurs avaient des dons éminents et une haute va­
leur, on se souvient chez moi que je dis en rentrant ;

— Il y avait ce soir là-haut quelqu’un qui est un 
homme de génie. Un Russe. Il ss nomme Léon Trotz-
i^y-

Nos rencontres suivantes, et elles durèrent jus­
qu’au moment où Trotzky, en octobre 1916, fut ex­
pulsé de France par un gouvernement d’union sacrée 
auquel était enchaîné Jules Guesde, tontes nos ren­
contres continuèrent et accentuèrent cette opinion. 
Aussi n’avais-je pas besoin de sorcellerie, après la ré­
volution de février, pour écrire dans VEcole de la Fé­
dération, le vaillant hebdomadaire par lequel la Fé­
dération de l’Eaiseignement avait remplacé l’Ecole 
Emancipée suspendue, que le kerenskisme ne se 
prolongerait pas toujours, qu’avant peu on enten­
drait parler d’un certain Trotzky en même temps que 
d’un certain Lénine, et qu’alors les choses change­
raient légèrement. Nous étions devenus un peu moins, 
ignorants de la réalité internationale que ne l’étaient 
restés les gouvernements et leurs mouchards. G’e&t



ainsi qu’iin i)olicier amateur, curieux maniaque qui 
exerçait son vice sous le pseudonjnne de Jean Maxe, 
dénonça cette inodeste prédiction comme une prophé­
tie révélatrice et comme la preuve du complot our­
di sur le monde par les révolutionnaires de tous les 
pays. En fait de prophétie et de complot, je n’avais 
eu qu’à me souvenir de ce que j’avais connu de la 
personnalité magistrale de Trotzky, d’une supériorité 
évidente pour quiconque l’avait approché.

Evidente pour tous, éclatante, cette supériorité 
n’ôtait pas agréable à tous. A nos premières réunions 
de la Vie Oiiurière assistait un personnage qui, sous 
le nom de lloudine, avait été l’un des bons collabora­
teurs de la revue ainsi que de la Bataille Syndicalis­
te, et (jui vient de rendre au dieu du Comité des For­
ages et autres lieux, sous son nom véritable de Max 
Hosohiller, une àme qui n’avait pas embelli depuis 
vingt ans. Pourquoi fréquentait-il .notre groupe de 
réprouvés ? Déjà mêlé à de sales combines, il ne sem­
ble cependant pas être venu là en espion; il n’était 
pas incapable d’attachements personnels et sans dou­
te le Roudine, qui avait pu avoir du désintéresse­
ment et du courage, tentait-il encore de lutter et de 
se survivre avant de sacrifier à Hoschiller tout ce 
qu’il avait eu de généreux et de propre en son àme 
double. Quoi qu’il en soit, il continua les premiers 
temps, à venir quai Jemmapes, où je le revois, étran­
gement attiré, obsédé et repoussé par Trotzky, dis­
cutant avec obstination, avec âpreté, et se taisant sou­
dain. Il savait beaucoup de choses et d’autre part. 
Russe d’origine, il pouvait discuter avec nos camara­
des dans leur langue et suivre toutes les nuances de 
leur pensée. Seulement, Trotzky savait encore beau­
coup plus de choses que Roudine et il les savait 
mieux; et puis il n’y avait pas en lui un atome de tra­
hison et sans doute flairait-il l’ombre suspecte qui 
s’étendait déjà sur son contradicteur. Ce dernier sen- 
tait-il autour de lui ce soupçon obscur ? Il était mal 
à l’aise et il souffrait. Il souffrait d’autant plus que
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clans la discussion il était régulièrement battu, et bat­
tu par les faits et par la suite rigoureuse de la pensée, 
non par des mots. Je ne veux rien exagérer et Rou- 
dine avait, pour tourner le dos à son passé, bien d’au­
tres motifs que ceux cju’irritait en lui sa vanité bles­
sée. Mais, qui sait ? Je me souviens de sa phj'siono- 
mie crispée et rageuse devant une supériorité qu’il 
devait s’avouer et qui l’exaspérait. Il fut par la suite 
un des plus perfides et des plus dangereux ennemis 
de ru. R. S. S. dans la grande période de celle-ci : 
sans doute n’était-il pas mû seulement par l’intérêt, 
sans doute aussi se vengeait-il sourdement et des fan­
tômes de son passé et de ce géant qui lui avait fait 
cruellement sentir sa médiocrité.

Il est vrai c{ue Trotzky était un homme qui facile­
ment blessait; sans le vouloir, j’en suis certain. Mais- 
aussi sans le savoir et avec une sorte d’innocence, ce 
qui est dangereux dans la jungle humaine. Et cela 
explique sans doute pour une part la suite de son des­
tin.

Il blessait un peu par gaminerie : d’un autre, ce 
n’eût été qu’un jeu : de lui, à moins que la victime 
ne prît la chose aussi gaiement et innocemment cjue 
lui, et ainsi ne s’égalât à lui, ce pouvait être une of­
fense — parce que devant lui on n’oubliait pas sa 
supériorité. Il pouvait aussi blesser par distraction : 
se souvenant des blessures, celles-là volontai­
res et d’une ironie féroce, dont le polémiste 
déchirait ceux qui lui semblaient nuire à la 
cause qu’il servait, la victime d’un propos lé­
gèrement lancé s’estimait abaissée et outragée. 
Ici encore, c’est peut-être parce qu’étant sans mé­
chanceté et sans petitesse, ce grand imaginatif de la 
politique n’imagine pas exactement la petitesse des 
hommes, qui calculent si avarement leurs droits et 
les hommages qu’ils croient mériter, parce qu’il ne 
songe pas à calculer ce qu’ils attendent et ce qu’ils re­
doutent de lui, c’est peut-être par là, au fond, qu’il a 
soulevé contre lui de si aigres rancunes et qui ont



trom'é dans les événements de si crapuleuses occa­
sions de s’assouvir.

Tout cela, qui est à rhonneur du caractère 
de Trotzky, mais qui lui aura fait commettre d’in­
justes e.t inutiles erreurs, provient pour beaucoup, je 
crois, de ce que, si magistral découvreur, intuitif et 
savant, de l’univers des idées, il n’est pas toujours 
aussi attentif ni d’un aussi sûr instinct devant le 
monde des hommes : il évite ainsi leurs mesquine­
ries, mais celles-ci se vengent; et lui-même ici s’égare 
parfois... Mûis cette vue, ainsi exprimée, je m’aper­
çois qu’elle est trop sommaire : c’est par rapport à 
sa maîtrise dans le domaine des idées que Trotzky 
est peut-être moins à son aise dans ses relations avec 
les hommes; mais, comparé avec les autres hommes 
et les ho'mmes politiques en particulier, on pourrait 
souhaiter qu’ils aient tous autant d’humanité que lui, 
j’en citerai tout à l’heure un exemple entre beau­
coup.

Mais voici une petite histoire, une histoire en deux 
chapitres qui peut illustrer ce que je viens de dire.

De nos quatre Russes, trois s’amenaient habituel­
lement ensemble : Martov, Trotzky et Wolsky, le­
quel se nommait encore Lapinsky. Comme dans les 
Trois Mousquetaires, le quatrième venait générale­
ment à part. Ce quatrième, nous le nommions Dridzo, 
et il est le Lozowsky de l’Internationale Syndicale. Il 
était alors un menche-sdk bon internationaliste mais 
socialement très modéré, collaborateur de la Vie Nou­
velle, de Gorky. Ce n’était pas un homme de premier 
l)lan et il ne l’est pas devenu. Il nous a cependant 
donné, à quelques camarades de ce temps-là qui l’a­
vions bien connu, une grande leçon sur ce que la 
puissance de la révolution peut faire d’un homme et 
sur les limites de ce que finalement elle peut faire. 
En 1922, il revint secrètement en France et nous eû­
mes avec lui un assez long entretien. Quand il nous 
eut quittés, l’un de nous exprima notre opinion com­
mune : nous le trouvions grandi de cent coudées, tant
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sa pensée était devenue plus riche, plus profonde, 
plus ferme. G’sst que la révolution russe était grande 
à ce moment et pouvait grandir à sa taille les hom­
mes qui la servaient. Depuis... Depuis, Lozowsky est 
redevenu le Dridzo que nous avions connu, i! a re-, 
pris sa taille originelle de Dridzo. Mais je reviens à 
mon histoire.

C’était le temps où le métro et les transports en 
surface s’arrêtaient au soir tombant. En sortant de 
nos réunions du quai Jemmapes, nous devrons donc 
rentrer à pattes, chacun de notre côté. Un soir, met­
tant le nez dehors au moment de nous séparer, nous 
nous apercevons qu’il pleut et mon Dridzo de gro­
gner, comme n’imports qui de nous aurait pu le fai­
re : « Diable ! et moi qui n’ai j^as de j)arapluie ! » 
La remarque n’étaît ni très sensationnelle ni répré­
hensible et il y a apparence (jue ce n’était pas un blâ­
me ni une demande de contrôle que Trolzky enten­
dait formuler, mais une gaminerie humoristique et 
vénielle, quand il repartit, avec une solennité qui ne 
voulait être que boulTonne : « Camarade l^âdzo,
quand on a peur de sortir sous la pluie sans son pa­
rapluie, on ne fait pas la révolution ! »

N’empêche que je pus me convaincre que Troitzkj'' 
aurait mieux fait de garder ses facéties pour lui. Par 
hasard, je regardais Dridzo à ce moment. Il ne ré­
pondit rien, mais je vis son visage, qui était d’ordi­
naire sans beaucoup d’expression, se durcir et pren­
dre un aspect presque haineux, d’une façon assez 
frappante pour m’avoir fait garder le souvenir d’un 
incident qui n’avait évidemment pas une importan­
ce historique et dont je suis certain que Trotzky n’y 
avait prêté aucune attention.

Mais, quelques mois plus tard, nous nous trou­
vions cinq ou six, dont Dridzo, dans le petit bureau 
de Merrheim. Trotzky était alors en Amérique. C’é­
tait le momeuit où Lénine avec quelques autres révo­
lutionnaires russes venait de regagner la Russie à 
travers l’Âllemagne, dans le fameux wagon plombé.



II —

On s€ souvient que ce trajet avait été rendu néces­
saire par l’opi)Osition ds l’Entente à rendue possible 
le retour des révolutionnaires russes par d’autres 
voies et que Lénine avait itenu à faire justifier le 
voyage par un protocole qui en fixait les modalités et 
qui fut signé par des camarades de divers pays. No­
tre ami Loriot était l’un des signataires et il avait 
provoqué la réunion chez Merrheim pour parler de 
l’événement et de la situation qui en résulterait.

A un moment, comme la conversation devenait 
plus générale, j’entendis I>ridzo s’écrier tout à coup: 
« Et Trotzkj' de son côté, qui pense qu’on peut faire 
en Russie une révolution socialiste 1 » Je sursautai, 
non seulement parce que j’étais un peu surpris d’en­
tendre, en ce lieu et dans ces circonstances, une dé­
claration empreinte d’une orthodoxie menchevik 
aussi paresseusement opportuniste, mais parce que le 
tojr grinçant dont elle avait été formulée était assez 
étrange. Je regardai Dridzo et je fus tellement saisi 
de retrouver soudain sur son visage la meme expres­
sion rancunière que j’y avais observée le soir de l’in­
nocente taquinerie de Trotzky, que je ne pus m’em­
pêcher de jienser : « Tiens I le parapluie ! » Je m’a­
musai d’ailleurs du rapprochement en me gardant de 
le dramatiser : après tout, nous ne sommes que des 
hommes ! Mais (juand je vois te même Dridzo ana- 
Ihémaliser aujourd’hui ie même Trotzky au nom de 
l’orthodoxie bolchévik, il m’arrive de penser que la 
vie est une farce assez grimaçante.

Voici pourtant un souvenir d’une autre sorte, in­
direct celui-ci et plus récent de quelques années. 
L’est celui d’une nouvelle, d’une nouvelle signée Léon 
Trotzky, et que je publiai dans la page littéraire de 
VHiuminité en janvier 1922. Trotzky avait écrit Ln 
famille Declerc, à Sèvres, dans les premiers temps de 
son séjour en France, et ce très simple récit avait 
été retrouvé, en fouillant de vieux papiers, dans un 
journal russe où il avait été publié alors. G’était l’his­
toire d’une famille de petites gens, comme dit Ca-
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Chili, (rime famille que Trotzky avait connue et ce 
n’était pas seulement une curiosité littéraire, mais 
un document sur l’époque et aussi sur « l’humani­
té » de Trotzky et sur la façon dont ce politique, dont 
je disais tout à l’heure qu’il était peut-être moins à 
l’aise dans ses relations avec les hommes que dans 
le monde des idées, était pourtant capable de sentir 
et d’exprimer la douleur des hommes et des femmes 
du jirolétariat broyés dans la guerre impérialiste. 
Mieux que beaucoup de ses grandes œuvres, ces quel­
ques pages aident à pénétrer dans le cœur de l’hom­
me ([ui est aujourd’hui proscrit du monde entier.

Marcel Martinkt.

fllKIIII riiiKia lüB ;»'!!» illlKil

Ce sera l’opprobre éternel de la démocratie 
française qu’elle ait refusé à Léon Trotzky l’asile 
qu’il était venu lui demander. C’est la honte de 
l’Europe que la Turquie lui donne une leçon 
d’honneur et de dignité !

Romain ROLLAND, 25 avril 1934.
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La famille Declerc
Jules Declerc est à la guerre depuis novembre dernier; il a qua­

rante-cinq ans, et dans le civil il était contrôleur de tramway. S’il 
avait été simple soldat, il serait resté avec sa classe quelque part, 
à l’arrière, à un poste d’auxiliaire. Mais pour le malheur de sa leni- 
ine et pour le sien propre, il est rergent et il a été envoyé sur le 
front. Aujourd’hui ses galons lui cofitent cher, dit sa femme. Les 
premières semaines, il les a passées presque tout le temps au mi­
lieu des combats; ensuite il a été dans les tranchées, et dans ces 
derniers mois sous Toul.

Madame Declerc est une belle femme, avec \in frais visage au fin 
profil et des cheveux gris. Elle attend son mari en permission de 
quatre jours; elle l’attend silencieusement, opiniâtrement. Sa voi­
sine, Madame Kicliard, porteuse de pain, attendait aussi le sien, 
mais Richard a été tué par un boulet perdu, loin derrière la ligne 
de feu, b. la veille de son déi>art pour la maison.

Au troisième mois de la gueiTc, scs petites économies commen­
çant à s’épuiser. Madame Declerc se mit à travailler comme fem­
me de ménage, et son propre ménage elle passa du coup au se­
cond plan. Les enfants vont à l’école et y reçoivent un repas. Pen­
dant les trois dernières semaines, le fils aîné Marcel, douze ans, 
visage paie, coiffé d’un vieux béret, demande chaque jour à sa 
mère en revenant de l’école : « Et papa est-il arrivé ?» et s’entend 
répondre une fois de plus que non... mais, pour sûr, bientôt, d’un 
jour à l’autre.

Madame Declerc a reçu de Paris une lettre de sa sœur aînée qui 
lui annonce la mort de son fils. Il avait vingt ans, il s’était marié en 
avril, il était parti à la guerre en août. « Ah ! quel bon garçon c’é­
tait. Il ne ressemblait à aucun autre... » dit Madame Declerc en 
pleurant à chaudes larmes. « Ma sœur était souvent malade et l’en­
fant est resté un certain temps chez nous; nous l’aimions coimne 
un fils Il avait été blessé par une balle de schrapncîl, légère­
ment sans doute, à la tête, un de ses amis l’avait porté au poste de 
secours. A ce moment meme, éclata un obus qui blessa l’ami et tua 
le blessé. « On ne peut pas Poublier, Monsieur, il ne ressemblait à 
personne... »

Le lendemain du jour où arriva la nouvelle de la mort de Ri­
chard, Madame Declerc fut en retard d’un quart d’heure au tra­
vail et, en s’excusant, expliqua à sn patronne : « C’est que. Mada­
me, nous n’avons pas dormi pendant cette nuit. » « Nous » c’étaient 
les autres, celles qui étaient déjà veuves et celles qui vivaient dans 
ia crainte perpétuelle du veuvage, belles se rasseiiiblaient par grou •
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pes chez chaque nouvelle veuve ou auprès de chaque mère privée 
de son eni'anl pour passer la nuit avec elle, se souveim* et pleurer; 
la plupart en depil, avec de petits portraits du mari ou du*fils, en 
broche sur la poitrine. Klles se repaissaient ensemble de leur mal­
heur, de sa fatalité, de sou universalité, cl le matin suivant elles 
retoiu’iiaicnt au travail.

C’est dans celte atmosphère d’angoisse, de nuits blanches et de la­
beur que Madame Declerc attend silencieusement, opiniâtrement sjn 
mari. « Non, non, dit-elle, aux instants de désespoir, aucun honwue 
ne reviendra de la guerre, aucun. »

A la fin d’octobre, Iç pâle Marcel, dans son long pardessus qui 
sera encore Ijon rannee prochaine, revient à cinq heures du soir de 
Tecole, par la grande rue, quand fout d’un coup, le petit marchand 
de légumes lui jette : « Cours, ton père est revenu. »

Les mots lui sonnent aux oreilles et il court, repoussant de scs 
jàmhcs maigres les pans interminables de son manteau. « Marcel, 
ton père est arrivé » lui crie Madame lUchurd en traversant la rue, 
Marcel, tout pâle, fait rapidement un signe de la tête et, la main 
tîichéo d’cncro, appuyé sur sa i)oitrinc, il continue à courir. Le 
fruitier, l’homme le plus gros de Sèvres, est sur le pas de sa por­
te (son poids l’a sauvé du service militaire), il voit courir Marcel 
et lui crie d’un ton encourageant : « Dci)êchc-toi, ton père t’at­
tend ». Marcel veut courir encore plus vite, mais impossible : son 
eccur liât, scs oreilles sonnent et ses jambes ne veulent plus bou­
ger. 11 pleure doucement, serre scs doigts tachés d’encre sur sa poi­
trine et chuchote : « Me voilà, papa, me voilà, cher, cher papa, me 
voilà... » U pleure et il rassemble ses deruières forces pour monter 
en courant la côte.

Le sergent Declerc est en effet arrivé, enfin, en permission de qua­
tre jours. Connue les autres, on Ta envoyé se loger pendant cent 
heures dans la vie de famille, dans la vie pacifique, à condition de 
revenir au jour fixé. Kn pleine nuit, les permissionnaires de tou­
tes armes sont montés dans un train sombre, sans lumière, à quel­
ques kilomètres de la ligne de feu; éreintés, ils se sont assis ou cou-
clîés sur les banquettes ou i)ar terre et peu après ils se sont endor­
mis à la cadence mesurée des Avagons. Ensuite ils se sont groupés
dans les gares régulatrices en petites sociétés de « pays ». Le lien
du front est rompu pour le moment, celui du pays est rétabli; on 
cause patois. Plus ils s’éloignent du front, plus le calme les as­
sourdit. Declerc, avec le groupe le plus nombreux, descend à Paris.

Au moment de son arrivée, la femme était au travail, Marcel à 
Pécole et seulement les deux petits, sous la sui^'oillance de la sœur 
aînée, étaient à la maison. Le sergent embrassa les enfants, jeta 
u!i coup <l’ceil autour de lui et ressentit en lui-même certaine joie 
inquiète mélangée d’étonnement. Madame Declci'c revint chez elle, 
ne sachant rien, fatiguée de croire et d’espérer, et cinq minutes après 
la joyeuse rencontre, une angoisse lancinante s’était emparée d’elle : 
dans quatre jours, il faudra qu’il regagne le front.
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Le .sergent est trè.s cnljne, ne se phiint de rien et sa leinnic s'étonne 
et s’effraie. Elle a l’impression de ne pas trouver le chemin de' sou 
<;ccur et le caractère éphémère de l’entrevue lui en devient plus dou­
loureux ; on se croirait au carrefour de deux vil*s divergentes. 11 
e.-ît très économe, Dcclerc, et non seulement il n’a j)as une seule 
fois demandé d’argent, mais encore il a économisé sur sa solde de 
sergent; il apporte à la maison une petite somme avec des cadeaux 
i)Our les enfants.

Tranquillement, comme assourdi encore par le calme qui l’eiitou- 
•re, U raconte les tranchées allemandes, qui étaient si près qu’on pou­
vait converser le soir d’une ligne à l'autre presque sans élever la 
voix. Mais c’était défendu... On ne voit pas la fin de la guerre, c’est 
à dire qu’on ne voit dans les événenxents aucun indice de cette fin.

D’une voix rabaissée et lointaine — sa femme ne lui connaissait 
pas encore une voix pareille — le sergent raconte les grenades h 
main et les mines; les gaz asphyxiants et les liquides enflammés, les 
fils barbelés... et Madame Dcclerc l’écoute les yeux fixes, croyant à 
peine avoir devant ollc son vieux .Jules, qu'il ait pu vivre et agir 
ainsi ; de temps en temps, elle le prend par la manebe en disant : 

<0 Non, je ne te verrai plus jamais, tu ne reviendras plus me voir. » 
Le sergent ne confirme ni n’infirme; il lisse doucement ses cheveux 
tôt blanchis et regarde de côté.

Une fois dans l’obscurité, Marcel entendit une conversation de ce 
genre; il grimpa sur les genoux du père, comme un pauvre petit 
chien faible, prit dans scs deux mains une des grosses mains et se 
mit à embrasser celte chère et rude main, avec une si indéünissable 
expression de désespoir muet que quelque chose de chaud mouilla 
les doigts du sergent.

Lo lendemain de son arrivée, le sergent, bien lavé et rasé de frais, 
rendit visite à ses parents et amis. Les fenumes l’assiègent de ques­
tions troublantes sur la guerre et sur la fin, le regardant comme s’il 
pouvait donner tout de suite une réponse décisive. Chaque fois. De- 
clerc se troublait, se rappelant les irrU nuUi )î)s du capitaine au mo­
ment du départ en « perm » : Ne nei: dire, et il répondait de façon 
évasive : « Nous espérons », en évitant le coup d’a‘il de scs inter­
locuteurs. Les femmes hocliaient la tc‘fi cl se taisaient.

Les quatre jours passèrent vite. Les voici déjà assis dans le ^va- 
gon côte à côte, le sergent Declerc et sa femme. Elle l’accompagne 
jusqu’à Paris, lui tient le bras et le fixe doucement dans les yeux. 
Une tendresse aigue anime son regard et scs doigts. Lui est renfermé, 
comme distrait. Il lui répond brièvement, d’un ton presque indilTé- 
rent et regarde surtout par la fenêtre. Parfois seulement, quand 
leurs regards se croisent, un sourire reconnaissant glisse sur son 
visage et diparait. 11 ne veut pa« céder à l’émotion; par la pensée, 
il est déjà là-bas.

A Paris, il faut aller à la gare du Nord. C’est là qu’on timbre le 
titre de permission, et voilà de nouveau Declerc embrigadé, détail 
infime, dans la grande machine de guerre : Sèvres, la femme et Mar-
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cel «ont couverts pour lui d’un rideau de fumée. D’un air distrait il 
dit adieu à sa femme sous les yeux des autres permissionnaires et 
assis avec eux dans son compartiment le voilà définitivement re­
plongé coi^ps et âme dans l’atmosphère de la zone des années.

Madame Declerc a remis dans l’armoire sa robe des dimanches, 
sa bague et sa chaîne qu’elle avait mises pour son mari, et elle re­
commence à monter les cent-quarante marches du coteau pour aller 
au travail. Et déjà quelques jours plus tard, avec crainte et espéran­
ce, elle guettait des yeux le facteur. Les sombres nouvelles se suc­
cèdent. L’épicier de la riche boutique du coin est mort, son com­
mis est blessé, le frère cadet du patron du magasin de jouets a eu 
la jambe enlevée. De plus en plus souvent les femnies en deuil se 
rassemblent la nuit, et elles en comptent déjà soixante-dix qui ne 
reviendront plus à Sèvres.

Marcel porte soigneusement le nouveau béret qu’on lui a fait avec 
l’ancien képi du sergent. Après le départ de sou père ses paupières 
sont longtemps restées rouges, les taches sombres qu’il a sous les 
yeux sont plus profondes que jamais.

Sèvves, novembre 1913.
L. Trotzky.



17

Lettre à Jules GUESDE
A Monsieur le Ministre, Jules Guesde, 

Ministre d’Etat.

Monsieur le Ministre,
Avant de quitter le sol français, assisté du comanissaire 

de police, personnifiant les libertés à la garde desquelles 
vous veillez au sein dn Ministère national, je crois de mon 
devoir de vous exprimer quelques pensées qui ne vous 
serviront probablement à rien à vous, mais pourront du 
moins servir contre vous.

En m’expulsant de France, votre collègue M. Malvy n’a 
pas eu le courage de me dire les motifs de cette mesure. 
De miôme, un autre de vos collègues, le Ministre de la 
Guerre, n’a pas trouvé bon d’indiquer les causes de l’inter­
diction du journal russe Notre Parole, dont j’étais un des 
rédacteurs et qui, pendant deu^c iuis, a supporté toutes les. 
tortures de la censure, fonctionnant soqs le couvert de ce 
même Ministre de la Guerre.

Gependant, je ne vous dissimulerai pas que les motifs 
de mon expulsion n’ont pour moi rien de mystérieux : il 
s’agit de mesures répressives envers un socialiste interna­
tionaliste, un de ceux qui ne veulent pas assumer le rôle 
d’avocat ou d’esclave volontaire de la guerre impérialis­
te.

Mais si les motifs de la mesure qui me frappe ne m’ont 
pas été donnés, à moi, l’intéressé, ils ont, par contre, été 
exposés par M. Briand aux dépntés et journalistes.

A Marseille, un groupe de soldats russes mutinés, tuè­
rent en août leur colonel. La perquisition aurait révélé que 
quelques-uns de ces soldats possédaient des numéros de 
Notre Parole.

Telle est du moins la version de M. Briand dans sa con­
versation avec le {léçuté Longuet et le président de la 
Commission des Affaires Etrangères de la Chambre, M. 
Leygues, qui la transmit aux journalistes de la presse 
bourgeoise russe.

Certes, M. Briand n’a pas osé affirmer que Notre Parole,
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souiuise à sa i)ro])rc ccnsore, fut ja cause i.uii'nétÜate ^lu 
meurtre de l’officier. Sa pensée peut être exprimée ainsi : 

A’'!! la présence en France de soldats russes, il est néces­
saire de balayer le sol de la République de Noire Parole 
et de scs rédacteurs, car un journal socialiste qui ne sème 
point d’illusion ni de mensonges pourrait — selon la pa­
role inoubliable de M. Renaudel — donner le « cafard » 
aux soldats russes et les pousser dans la voie dangereuse 
de la réflexion.

Cependant, malheureusement pour M. Briand, son ex­
plication repose sur un scandaleux anachronisme. Gustave 
Hervé, alors encore membre de la Commission adminis­
trative permanente de votre parti, écrivait l’année passée 
que si Malvy jetait hors de France les réfugiés russes, cou­
pables d’internationali.sme révolutionnaire, lui, Hervé, ga­
rantissait que l’opinion publique de ses concierges accep­
terait cette mesure sans aucune objection. Evidemment, 
on ne peut pas douter (|ue l’inspiration de cette prophé­
tie ne fu.t puisée par Hervé dans un des cabinets du Mi­
nistère. A la fin de juillet, le même Hervé chuchotait of­
ficieusement que je serai expulsé de France.

Vers la même époque — c’est-à-dire toujours antérieure­
ment au meurtre du colonel à Marseille — le professeur 
Durkheim, président de la •commission nommée par le 
gouvernement pour s’occuper des réfugiés russes, infor­
mait le représentant de ces derniers de la prochaine inter­
diction de Noire Parole et de l’expulsion des rédacteurs 
de ce journal (Voir Noire Parole du 30 juillet 1916).

Ain.si tout fut préparé d’avance, même l’opinion pu- 
bliqrie des concierges de M. Hervé. On n’attendait plus 
qu’un prétexte pour frapper le coup décisif. Gc prétexte 
fut trouvé : les malheureux soldats russes, au moment 
opportun — dans l’intérêt de quelqu’m — tuèrent leur 
colonel.

Cette opportunité providentielle donne lieu à une sup­
position qui, je crains, jjourra froisser votre pudeur minis­
térielle encore fraîche. Les journalistes russes qui ne sont 
oecupés particulièrement de l’incident de .Marseille ont 
établi que dans celte affaire, comme presque toujours 
dans des cas semblables, un rôle actif a été joué par un 
aç/eiit provocaleur. Il est facile de comprendre quel était 
son brl, ou plutôt le but, poursuivi par les canailles bien 
rétribuées qui le dirigeaient. Un excès quelconque de la 
part des soldats leur était nécessaire, d’abord pour justi-
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fier ce régime de knout, queique peu choquant pour les 
autorités françaises, ensuite pour créer un prétexte ,à des 
mesures contre les réfugiés russes qui profitent de l’hos­
pitalité française pour démoraliser, pendant la guerre, les 
soldats russes.

On peut facilement admettre que les initiateurs de ce 
projet ne croyaient ni ne voulaient mener l’affaire aussi 
loin. Ils avaient probablement espéré atteindre des résul­
tats plus amples avec des sacrifices moindres. Mais dans 
CCS sortes d’entreprises, il entre toujours un élément de 
risque professionnel. Cependant, cette fois, les victimes 
furent non le provocateur4ui-mlême, mais le ciolonel Krau- 
sé et scs meurtriers. Même les journalistes patriotes rus­
ses, hostiles à Notre Parole, ont émis la supposition que 
les exemplaires de notre journal ont pu être donnés aux 
soldats au moment voulu par ce même agent provocateur.

Essayez, Monsieur le ^Ministre, de faire, par l’intermé­
diaire de M. Malvy, une enquête dans ce sens ! Vous n’en 
espérez aucun résultat ? Moi non plus. Car, disons-le fran- 
chemicnt, les agents provocateurs sont pour le inoins aussi 
précieux à la prétendue « défense nationale » que les mi­
nistres socialistes. Et vous, .Iules Guesde, après que vous 
avez pris la responsabilité de la politique extérieure de 
la Troisième République, de l’Alliance franco-russe avec- 
scs conséquences, des prétentions morales du tsarisme, de 
tous les buts et méthodes de cette guerre, vous n’avez plus 
qu’à accepter, avec les détachements symboliques de sol­
dats russes, les hauts faits nullement symboliques de S. M. 
le Tsar.

Au début de la guerre, lorsque les promesses généreuses 
étaient distribuées à pleines mains, votre plus proche 
compagnons, Sembat, avait fait entrevoir aux journalistes 
russes l’influence la plus bienfaisante des démocraties al­
liées sur le régime intérieur de la Russie. C’était d’ailleurs 
l’argument suprême par lequel les socialistes gouverne­
mentaux de France et de Relgique essayaient, avec persé­
vérance mais sans succès, de réconcilier les révolution­
naires russes avec le Tsar.

Vingt-six mois d’une collaboration militaire constan­
te, de la communion clés généralissimes, des diplomates, 
des parlementaires, des visites de Viviani et de Thomas 
à Tsarskoe-Selo, en un mot vingt-six mois d’ « influen­
ce » ininterrompue des démocraties occidentales sur le 
tsarisme, ont fortifié dans notre pays la réaction la plus
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arrogante, adoucie seule-ureut par le clraos adiuinislratif,. 
et ont en irtêine temps extrêmem,ent rapprocliiy le régime 
intérieur de l’AngLeterre et de la France de celui de la 
Russie. Les promesses généreuses de M. Sembat valent 
comme on voit moins cher que son charbon. Le sort mal- 
heuroax du droit d’asile n’apparaît ainsi que comme un 
symptôme éclatant de la domination soldatesque et poli­
cière aussi bien en-deçà qu’aii-delà de la Manche.

iLe pendeur de Dublin, Rloyd George, impérialiste 
acharné, aux manières de clergyman ivre, et M. Aristide 
Briand, dont je vous laisse, Jules Guesde, le soin de cher­
cher la caractéristique dans vos articles d’antan, — ces 
deux ligures expriment le mieux l’esprit de la guerre ac­
tuelle, son droit, sa morale avec ses appétits aussi bien 
de classe que personnels. Et quel digne partenaire pour 
AIM. Lloyd George et Briand que M. Sturmer, cet Alle­
mand vrai Russe, qui a fait sa carrière en s’accrochant 
aux soutanes des métropolites et aux jupes des bigotes 
de la cour. Quel trio incomparable ! Décidément l’his- 
toire ne pouvait pas trouver pour Guesde-ministre de 
meilleurs collègues et chefs.

Est-il possible pour un socialiste honnête de ne pas 
lutter contre vous ! Vous avez transformé le parti socia­
liste en un chœur docile accompagnant les coryphées du 
brigandage capitaliste, à l’époque où ïa société bourgeoi­
se — dont vous, Jules Guesde, vous étiez un ennemi mor­
tel — a dévoilé jusqu’au fond sa véritable nature. Des 
événements, préparés par toute une période de pillage 
mondial, dont nous avons maintes fois prédit les consé­
quences, de tout le sang versé, de toutes les souffrances, 
de tous les malheurs, de tous les crimes, de toute la rapa­
cité et la félonie des goiuvernants, vous, Jules Guesde, 
vous ne tirez pour le prolétariat français que ce seul et 
unique enseignement : à savoir que Guillaume II et Fran­
çois Jose])h sont deux criminels qui, contrairement à Ni­
colas II et à M. Poincaré, ne respectent pas les règles du 
droit international !

Toute une nonivclle génération de la jeunesse ouvrière 
française, de nouveaux millions de travailleurs éveillés 
moralement pour la i)remière fois par les foudres de la 
guerre, n’apprennent sur les causes de cette catastro])he 
du vieux monde que ce que veut bien leur en dire le li­
vre jaune de MM. Delcassé, Poincaré, Briand. Devant ce 
nouvel l'.vangile des peuples, vous, vieux chef du prolé-
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larial, vous cVles tombé à genoux et vous avez renié tout 
ce cfee vous avez appris et enseigné à l’éeole de la lutte 
de classes.

Le socialisme français, avec son i)assé inépuisable, sa 
miagnificiue phalange de penseurs, de lutteurs et de mar­
tyrs, trouve enfin —• (pielle chute et quelle honte ! un 
Renaudel pour traduire au jour le Jour, à l’époque la’ 
plus tragique (te l’histoire, les hautes pensées du livre 
jaune en une langue de la presse de mêmb couleur.

Le socialisme de Babeuf, de Saint-Simon, de Foiurier, 
de Blanqui, de la Commune, de Jaurès et de Jules Gues­
de, — oui, de Jules Guesde aussi ! — trouva enfin son 
Albert Tlhomas ])Our délibérer avec Romanotl' sur les plus 
-sûrs moyens de s’emparer de Constantinople ; son Mar­
cel Sembat pour promener son je m’en lichismc de dilet­
tante ac-dessus des cadavres et des ruines de la civilisa­
tion française ; et st)n Jules Guesde pour suivre, lui, aus­
si, le char du triomphateur Briand.

Et vous avez cru, vous avez e.spéré que le prolétariat 
français qui, dans cette guerre sans idée et sans issue, 
est saigné à blanc par le crime des classes dirigeantes, 
supportera silencieusement jusqu’au bout ce pacte hon­
teux passé entre le socialisme olTiciel et ses pires enne­
mis. Vous vous êtes trompé. Uaie opposition surgit. En 
dépit de l’état de siège et des fureurs du nationalisme 
qaii sous des formes diverses : royaliste, radical ou so­
cialiste, conserve sa substance capitaliste toujours la mê­
me, l’opposition révolutionnaire avance pas à pas et ga­
gne chacpie jour du terrain.

« Xotre Parole », journal (pie vous avez étranglé, vivait 
et respirait dans l’atmosphère du socialisme français qui 
se réveillait. Arraché du sol russe par la volonté de la 
contre-révokition, triom,phante grâce au concours de la 
Bourse française — que vous, Jules Guesde, servez ac­
tuellement, — le groupe de « Notre Parole » était heu­
reux de refléter, même aussi incomplètement que nous le 
permettait votre censure, la voix de la section française 
(le la nouvelle Internationale, suirgissant au milieu des 
horreurs (le la guerre fratricide.

En notre qualité d’ « étrangers indésirables » qui avons 
lié notre destin à celui de l’opposition française, nous 
sommes fiers d’avoir essuyé les premiers coups du Gou­
vernement français, de votre gouvernement, Jules Guesde.

Avec l’opposition française, avec Monatte, Merrheim,

MAKXBTEOe 
PARIS
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Saiüiiioneau, Rosnier, Bourderon, Loriot, Guilbeaux et 
tant d’autres, nous avons partagé l’honneur d’être accu­
sés de germanophilie. L’hebdomadaire de votre ami Ple- 
khanov, votre co-partageant dans votre gloire aussi bien 
que dans votre chute, qui paraît à Paris, nous dénonçait 
chaque semaine à la police de M. Malvy comme agents de 
l’Etat-major allemand. Autrefois vous avez connu le prix 
de pareilles accusations, car vous avez eu vous-même le 
grand honneur -de leur servir de cible. iMaintenant, vous 
accordez votre approbation à M. Malvy, résumant pour 
le gouvernement de la défense nationale les rappoids de 
ses mouchards. Or, mon casier politique contient une 
condamnation à l’emprisonnement toute récente, pro­
noncée contre moi par contumace, pendant la guerre, par 
un tribunal allemand pour une brochure sur « La guerre 
et rinternationalisme ».

Mais même au dehors de ce fait .brutal, de nature à 
s’imposer au cerveau policier de M. Malvy, je crois avoir 
le droit d’affirmer que nous autres, internationalistes ré­
volutionnaires, sommes des ennemis beaucoup plus dan­
gereux pour la réaction allemande que tous les gouverne­
ments de l’Entente.

lîn effet, leur hostilité contre l’Allemagne n’est qu’une 
simple rivalité de eoncurrents tandis que notre haine ré­
volutionnaire eonlre sa classe dirigeante est irréductible.

La concurrence imirérialiste peut aussi rapprocher les 
frères ennemis ; si les projets d’écrasement complet de 
rAllemagne se réalisaient, l’Angleterre et la France cher­
cheraient dans une dizaine d’années à se rapprocher de 
l’empire des Hohenzollern pour se défendre contre la 
puissance excessive de la Russie. Un futur Poincaré 
échangerait des télégrammes de félicitations avec Guil­
laume ou son héritier : Lloyd George inaudirait, en son 
langage de clergyman et de boxeur, la Russie, ce rempart 
de barbarie et de militarisme ; Albert Thomas, en sa 
qualité d’ambassadeur de la France près du Kaiser, re­
cevrait du muguet de la main des dames de la cour de 
Potsdam, comme cela lui est arrivé il y a quelque temps 
avec de grandes duchesses à Tsarskoe-Selo. On sortirait 
de nouveau les banalités de tous les discours et de tous 
les articles d’aujourd’hui et M. Renaudel n’aurait qu’à 
changer dans ses articles, les noms propres, ce oui est 
tout à fait à sa portée.

Quant à nous, nous resterions les mômes enucn.is jurés
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■de rAllcniagne dirigeante que nous sommes maintenant, 
car nous haïssons la réaction allemande de la même hai­
ne révolutionnaire que nous avons vouée au tsarisme ou 
à la ploutocratie française et si vous osez, vous et vos 
commis aux journamx, applaudir Liebknecht, Luxem­
bourg, Mehring, Zetkin, comme ennemis intrépides des 
Hohenzollern, vous ne pouvez pas ignorer qu’ils sont nos 
coreligionnaires, nos frères d’armes ; nous sommes alliés 
à eux contre vous et vos maîtres par runito indissoluble 
de la lutte révolutionnaire.

Vous vous consolez peut-être en pensant que nous som­
mes peu nombreux ? Cependant, nous sommes bien plus 
nombreux que ne le croient les policiers de tous rangs. 
Ils ne s’aperçoivent pas, dans leur myopie professionnel­
le, de cet esprit de révolte qui se lève de tous les foyers 
de souffrance, se répand à travers la France et toute l’Eu­
rope, dans les faubourgs ouvriers et les campagnes, les 
ateliers et les tranchées.

Vous avez enfermé I.ouise Saumoneau dans une de vos 
prisons, mais avez-vous diminué pour cela le désespoir 
des femmes de ce pays ? Vous pouvez arrêter des cen­
taines de Zimmerwaldiens après avoir chargé votre pres­
se de les couvrir une fois de plus de calomnies policiè­
res, niais pouvez-vous rendre aux femim;s leurs maris, 
aux mères leurs fils, aux enfants leurs pères, aux infir­
mes leur force et leur santé, au peuple trompé et saigné 
à blanc la confiance en ceux qui l’ont trompé ?

Descendez, Jules Guesde, de votre aiutomobile militaire, 
sortez de la cage où l’Etat capitaliste vous a enfermé, et 
regardez un peu autour de vous. Peut-être le destin aura 
une dernière fois pitié de votre triste vieillesse et pour­
rez-vous percevoir le bruit sourd des événements qui s’ap­
prochent. Nous les attendons, nous les appelons, nous 
les préparons. Le sort de la France serait trop affreux si 
le calvaire de scs masses ouvrières ne conduisait pas à 
une grande revanche, notre revanche, où il n’y aura pas 
place pour vous, Jules Guesde, ni pour les vôtres.

Expulsé par vous, je quitte la France avec une foi pro­
fonde dans notre triomphe. Par dessus votre tête, j’en­
voie un salut fraternel au prolétariat français qui s’éveil­
le aux grandes destinées. Sans vous et contre vous, vive 
la France socialiste !

li octobre 1916. Léon Tbotzky.
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LÉON TROTSKY
ou LA

RÉVOLUTION BANNIE

Mon dessein esit modeste. Il ne s’agit point ici de 
peindre un tableau d’histoire. Je sens que mon ap­
port aux annales contemporaines peut acquérir une 
certaine valeur, j)lus tard, quand les chercheurs de 
vérité seront venus.

Innombrables les hommes qui ont connu Trotsky 
de tout près, (jui l’ont vu agir, qui l’ont secondé ou 
combattu, chacun tirant quelque profit de sa person­
ne, de son caractère public ou de son œuvi’is histori­
que. Puissent quelques-uns de ces nombreux témoins 
parler un jour de lui avec sérénité !

Entre tous, j’occupe le dernier rang, pourtant en­
viable. J’ai gardé jalousement la liberté de mes ges­
tes, j’ai sacrifié beaucoup à cette liberté, je n’ai cour­
tisé personne et je ne courtiserais pas Trotsky. A 
quoi cela lui servirait-il, d’ailleurs ?...

Il existe un groupe politique dit « trotskyste ». Je 
comprends l’utilité de cette opposition dans le mou­
vement révolutionnaire, en une période de reflux. Il 
faut que cela existe. Mais, sondant à maintes reprises 
mon esprit et mon cœur, je n’ai point reconnu là, 
en moi, la faculté de me rendre vraiment utile aussi.

Reste ce point essentiel que, dans la formation 
j)lus ou moins incomplète (et dénuée d’importance 
en ce qui me concerne) de ma pensée politique, deux 
maîtres se sont imposés : Lénine et Trotsky. Si j’ai 
traduit bien des ouvrages de l’un et de l’antre, c’est, 
on le conçoit, en Iss méditant.
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Voilà comment je puis un peu parler du théoricien 
honni et banni de la « révolution permanente ».

J’ai dit, dans un numéro spécial des Humbles, 
comment, en 1920, je fus amené à servir, d’une plume 
ignorée, les intérêts littéraires de Trotsky. Il vivait 
alors dans tout l’éclat de la victoire prolétarienne, ré­
cemment rempoi'itée sur les forces conjurées de la ré­
action (armées blanches et Gouvernements de 
l’Ouest). Lénine le couvrait de son autorité, le proté­
geait contre les intrigues inévitables dans toute or­
ganisation humaine, et le désigna, à l’heure où l’on 
croit devoir établir un bilan, comme son légataire. 
En 1924, le Parti communiste français; toujours en 
retard sur Moscou (et cela se comprend, car il y a 
des distances...) fit éditer des livres de Trotsky dont 
les bonshommes des éditions orthodoxes n’oseraient 
demander la réimpression qu’au risque de perdre leur 
place.

En 1920, je vis et entendis Trotsky pour la pre­
mière fois. J’étais « auditoire », pas davantage. 
Investi cependant d’une fonction. Dans l’ombre 
d’une baignoire, au Grand Opéra de Moscou, 
je considérais à courte distance cet homme ([ui in­
carnait alors la Révolution en bataille, en un moment 
tragique. Il venait .ouvrir solennellement un congrès 
des syndicats. La salle était comble : ouvi-iers, sol­
dats, miliitants. Trotsky s’avança sur les planches 
d’une allure calme. Portant une sorte d’uniforme ka­
ki, la glotte jugulée par un col sévère, il n’offrait à 
l’appétit sentimental des foules qu’un gros ruban 
rouge, sur sa poitrine, du côte du cœur. Très droit. 
Le geste court en face d’une ovation chaleureuse­
ment interminable. (Les Russes sont maîtres eh ap­
plaudissements. Mais combien de ceux qui battaient



alors des mains à se fouler les poignets auraient osé, 
cin([ ans plus tard, crier « Vive Trotsky » ?) A mon 
avis, Trotsky est l’orateur irrésistible, beaucoup plus 
que l’écrivain. Il est toujours grand quand il prend 
la parole, parce qu’il apporte quelque chose de grand, 
qui trouble et soulève les consciences, qui en­
traîne les cœurs. Etonnant meneur. Et ses éciâts 
doivent être lus comme des discours. La por­
tée n’en est j)as moindre. Il y a chez lui des fautes de 
goût auxquelles il tient ; Robespierre eut aussi le dé­
faut d’aimer les figures de rhétorique. Ajoutons que 
les « figures » de Trotsky sont bien plus imprévues 
que celles de Robespierre, le classique. Mais aban­
donnons en toute hâte celle dissertation d’écolier.

Le temps venu, je me familiarisai avec le néo-mar­
xisme d’expression russe. De nombreux travaux m’y 
conduisirent. Un bon nombre des principaux ouvra­
ges de Lénine, et des plus ardus, m’avaient passé par 
les mains (j’ai été le premier à révéler en France, 
dans Clarlè, en 1925, la teneur de la fameuse dispu­
té engagée par Lénine lui sujet de l’empiriocritisme, 
contre Avenarius, Mach, Bogdanov, à la suite 
desquels venaient Lounatcharsky... et Gorki...) .l’en 
vins à Trotskj'. A l’exception de ceux de ses écrits 
que l’on peut appeler quotidiens, j’ai traduit à peu 
près l’ensemble de son œuvre historique. Mes com­
mentaires n’ont pas toujours éité de son goût. Mais 
il sait que rien n’importe sauf les différents modes de 
l’action visant à un même but, celui de l’émancipation 
des travailleurs démocratiquemeni organisés entre 
eux. Je n’ose dire que je traduis exactement la pen­
sée de Trotsky, mais je crois être tout proche de son 
sentiment.

★ ' 
* *

Dans son 1905, (Librairie de l’Humanité), dans 
son Lénine (Librairie du Travail), dans Ma Vie, essai 
d’autobiographie (trois volumes dont les éditions Rie-
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■der viennent de prociu’ei’ par les soins de ranteur un 
abrégé plus accessible aux petites bourses), enfin 
dans VIHstoire de la Révolution russe (quatre volu­
mes, dont le dernier paraît incessamment chez Rie- 
der), — indépendamment des questions de doctrine 
et de l’importanos capitale de ces témoignages, la 
physionomie spirituelle et morale de Trotsky se dé­
tache avec'un relief inimitable.

De noml)reux « critiques » se font un malin plai­
sir d’alléguer la partialité et le manque d’objectivi­
té de l’historien : comme si Trotsky n’avait pas pris 
soin lui-même de détinir les limites humainemenit 
possibles de cette fameuse « objectivité » dont tout 
le monde ])arle et qui n’existe jamais à l’état pur ! 
Oui, les livres d’histoire de Trotsky sont encore des 
livres de combat^^et le seront nécessairement tou­
jours, car il plaide une cause qui lui est chère et sa­
crée. Mais ignore-it-on que les historiens de tous les 
temps et de tous les pays usent des faits les plus au­
thentiques, les mieux vérifiés, à l’appui de thèses qui 
leur sont ])2rsonnellcs... et qui valent en somme ce 
qu’ils valent eux-mêmes ? Quel est le normalien qui 
aurait encore la naïveté de croire à la tenue stricte­
ment « objective » d’un Taine devant la Révolution, 
ou bien, si vous voulez, d’un Dissagaray devant la 
Commune ? Et MM. les critiques nous la baillent 
bien bonne, car s’il est un métier dont la sincérité soit 
toujours suspecte, c’est bien celui des appréciateurs 
patentés. Il n’est que de voir comment, en Russie paê 
exemple, des hommes comme Staline, «Lounatchar- 
sk3% Zinoviev, laroslavsky, etc., en sont arrivés en 
quelques années à dire et écrire très exactement le 
contraire de ce qu’ils avaient dit et écrit au sujet de 
TrotskJ^ (Inutile d’ajouter que les dirigeants et sti­
pendiés du P. C. F. ont réglé leur montre sur l’hor­
loge du Kremlin.)

Il semble que la sincérité que l’on peut et doit ré­
clamer d’un historien soit une persévérance, parfois 
'ruineuse pour ses intérêts généraux, dans la recher-
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che (lu vrai, dans la défense rationnelle et généreuse 
de sa conception du monde, sans oublier qu’il doit 
être toujours moralement prêt à corriger ses erreurs 
involontaires.

Eh bien, à la lecture des livres de Trotsky, on est 
obligé d’avouer qu’à défaut de « l’objectivité » qu’il 
ne pouvait promettre, on a l’impression profonde de 
la sincérité, conditionnée naturellement tant par son 
tempérament personnel que par la rievision nécessai­
re de ses anciens jugements en présence de faits 
nouveaux. L’Histoire de la Révolution russe est sil­
lonnée d’éclairs dé haine à l’égard d’adversaires en­
core puissants, et cependant, si l’on veut bien y faire 
attention, on constatera que l’orage épargne même 
les arbres morts, quand il le faut pour laisser sa cou­
leur au passé.

C’est là un trait de caractère.

★★ ★

Il serait vain de s’essa3'er ici à un compte rendu 
anahdique des vastes ouvrages dont nous venons de 
citer les titres. Ce qui serait passionnant, ce serait de 
pouvoir en dégager les plus nettes images.

Dans son enfance de fils de famille, car ses pa­
rents sont cossus, Léon Trotskv' est un être senti­
mental, il aime la nature et les gens de la terre. Il 
sera rétif à l’école, quoique son ambition le pousse 
à se distinguer en classe, et ce n’est pas sans vanité 
qu’il porte l’uniforme de collégien. Ce cjui ne l’em­
pêche ])as de donner à la camaraderie de petits ré­
voltés ce ({u’elle exige et d’engager son avenir.

Sitôt en mesure de vivre avec (luelque indépen­
dance, en étudiant pauvre, il se jette dans l’aventure 
révolutionnaire, ])armi les ouvriers, à un époque où le 
jeu était des plus dangereux. Le résultat es.t rapide. 
Prison. Il étudie en prison. Déportation. 11 s’évade. 
\ienne et Londres. L’accablante et mervciUsuse ren-
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contre (le Lénine. La découverte d’un monde de vo­
lonté méprisante et impérieuse dans un monde trop 
bien assis sur ses vieilles assises : « l’Europe ». Sous 
son feutre de grand jeune homme échapj)é du ba­
gne, au profil pointu, Trotsky n’a pas l’air imposant. 
Mais déjà il se possède, il n’a plus ciu’à ajuster 
sa pensée, et il est déjà bon orateur. En 1905, 
au premier Soviet de Pétersbourg, et en 1906, 
devant les juges du tsar, il sait dire, lui, principal in­
culpé, avec habileté, avec une choquante fermeté, ce 
que le peuple attendait et attendra de la révolution. 
Sibérie. Evasion d’une rapidité foudroyante, dans 
des conditions invraisemblables. La France le reçoit 
encore, et l’Autriche lui est un moment ouverte. « Se­
condes patries ». Le cœur s’affermit, la pensée s’é­
claire et s’épanouit dans l’exil. La guerre enfin, après 
des années « grises » comme disent les Russes. Trot­
sky combat la guerre des bourgeoisies, il j)ublie à Pa­
ris un jouirnal russe contre la guerre et est lié avec 
des hommes de conscience pure. Expulsé. On le jette 
en Espagne, l’Espagne l’expédie poliment aux Etats- 
Unis... Nouveaux départs : la révolution russe de 
1917 (mars) ; un bateau norvégien emmène Trotsky 
.et... le débarque au Canada. .. Camp de concentra­
tion. Tous les agréments de la profession bien notée 
de révolutionnaire. Enfin le retour, les batailles épi­
ques avec le gouvernement de Milioukov et de Ké- 
rensky, la prison, et, puis... Octobre. Et le film n’est 
pas entièrement déroulé, on le sait, il commence à 
peine. Mais la suite est déjà trop universellement 
connue e>t aucune grande ou petite canaille n’aura 
assez d’eau dans son éponge pouir effacer au ta­
bleau... Les peuples de Russie (jui recommencent 
leur vie sont nés des travaux de Lénine et de Trot- 
skv'.

Quelle idée se faire du théoricien de « la révolu­
tion permanente » ? Une fierté compréhensible, mais 
cet orgueil dépouillé de vanité, le simple sentiment 
du nécessaire accompli et l’espoir en ceux (jui conti-
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miei'ont. Une exitraordinaire lucidité, une douce-- 
amère causticité, et toujours, à .tout moment, dans 
les grandes et petites choses, cet esprit autoritaire, 
apparemment intraitable, qui lui a valu une si belle 
récolte d’ennemis parmi les médiocres. Il aime à 
schématiser le sens de son action en formules plu­
tôt rigides, — il est, lui-même le dit, assez « pédant », 
— son grand défaut d’homme politique est un man­
que de souplesse, et c’est la conséquence même de 
sa fermeté sur les principes et déductions qu’il a 
élaborés. Là est sa faiblesse, là sa force. De là ses 
très anciens différends avec Lénine, dont on a essaj^é 
malhonnêtement de tirer parti, après la mort d’Illiitch, 
en déformant les faits et en séquestrant le testament 
du chef défunt. Mais avec quelle vigueur Trotsky sut 
mener la lutte sur des fronts on il avait tant à ap­
prendre ; diplomatie, guerre civile, reconsititution 
des transports, régénération de l’économie publi­
que ! On pourrait dire de lui : modéré, circonspect 
dans les décisions, implacable dans les sanctions.

Et c’est un autre trait de caractère. Quand on l’ap­
proche, on sait tout de suite qu’il lui répugne de fai­
re un avantage de ses états de service, justement 
parce qu’il en est fier, et c’est encore là sa faiblesse, 
sa vertu. Il lui répugne aussi de dire un mot sur l’u­
sage qu’il a été forcé de faire du pouvoir en des cir­
constances critiques.

Et puis, vraiment, à le connaître mieux, sous son 
toit, ou, pour mieux dire, en exil, — sous le seul toit 
du monde, — on devine soudain, à travers l’austérité 
des propos, le grand secret de sa ferveur intime, une 
tendresse un peu hautaine pour l’espèce humains : 
voyez son sourire... Alors, on acquiert la certitude 
que ce doctrinaire des temps nouveaux, ce dur, ne 
voulait pas profiter d’une « situation de tout repos » 
dans la Révolution victorieuse.

Dans l’exil comme dans cet Etat des Soviets qu’il a 
créé avec l’appui des masses, dès 1905, et qui ne sor­
tit de sa forme embryonnaire que sous la direction
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de Lénine et de Trotsky en 1917, Lev, le Lion, est le 
même bondissant serviteur du prolétariat. Les jour­
naux. de Staline,, lors du départ de Trotsky, exilé à 
Prinkipo, pour un autre pays, imprimèrent lâche­
ment, jnais jion sans justesse : « Le Lion s’est sau­
ve

Et le gouvernement de Staline n’a pas hésité à s’en­
tendre avec les gouvernements capitalistes pour faire
rentrer le Lion dans sa cage.

Dans son livre sur La Jeunesse de T^otskij, Max 
Eastman note l’absence d’inclinations sportives chez 
son héros. Ce n’est pas exact. Le « Lion » aime l’ef­
fort physique, et il y est adroit, bien qu’il ne soit 
plus d’une santé florissante. Pêcheur, chasseur, il a 
grand air dans la recherche de son délassement, il 
tient à capter le trophée, vif ou mort. 11 faut l’avoir 
vu soupesant un lapin ou levant une ligne de fond 
d’une main souple, délicate, mais prenante. Je le re­
vois descendant à la mer, par un jardin sauvage : 
bonnet à grosses oreillettes tombant jusqu’au cou, 
pull-over, forte veste de cuir, gants de peau, étince­
lantes bottes imperméables, il dévale vers son bateau, 
et l’on peut deviner son bonheur secret, mais les si­
gnes en sont presque imperceptibles. Il va posséder 
l’élément. Dans un instant, campé à l’avant de sa 
barque, sans trouble sur le flot, les yeux clairs, un 
peu dilatés, portant loin, il est simple, cet homme 
étrange qui va promener ses méditations en compa­
gnie d’un jeune et fruste pêcheur grec.

Le banni professionnel habitait, en reclus, dans 
une île de la mer de Marmara, un vieux paxnllon sans 
confort, sous la garde d’un gendarme turc... d’origine 
caucasienne et parlant russe... Deux étages sommai­
rement meublés. L’eau potable venait en jarres, à dos 
d’âne et elle était expédiée en canot d’une île voisine.
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Approvisionnement irrégulier, aléatoire. Mbuatiques, 
malaria. J’ai joué avec un enfant, le petit-fiJs de 
Trotsky, à pousser des bateaux de papier sur le bas­
sin que formait, après les pluies et les neiges, une 
entrée de marbre en contrebas... Domesticité : une 
brave Levantine, à d.emi grecque, à demi italienne, 
catholique, fidèle à sa religion et toujours libre de 
courir à la messe quand ça lui chantait. Elle était 
aidée à la cuisine par la femme de Trotsky. Tel est 
le luxe de celui que les journaux de la réaction et ceux 
d’un faux parti révolutionnaire représentent comme 
un nabab.

Un jour, nous partîmes en mer, il y a deux ans, 
par un clair soleil de mars. Nous allions pêcher dans 
les parages de Tousla, bourgade située sur la côte 
asiatique. Le bon marin lanis, les deux secrétaires 
et... forcément, le gendarme, faisaient partie de l’ex­
pédition.

Sur le petit môle qui s’allonge en bas du jardin,, 
lanis se livre à de problématiques préparatifs. Il tri­
pote des filets, déroule des cordages, sans conviction. 
Il bâille et crache sur la mer. Accroupi sur ses pieds 
nus, il contemple rêveusement les gestes d’un mon­
sieur venu de Stamboul pour démontrer le manie­
ment d’un moteur « hors-bord ». Le monsieur a dé­
posé son veston sur un rocher et manipule avec dé­
goût une bouteille d’huile. Il ne ressemble pas à nos 
mécanos de Billancourt... Pour le pêcheur lanis, c’est 
une sorte de sorcier peu ragoûtant.

Le gendarme en civil attend. Il a des yeux de jais 
et la pourpre naturelle aux lèvres. Type féminin. Pan­
talon noisette, des guêtres de boulevai’dier.

Nous partîmes. Les eaux de la Marmara, bien nom­
mée, brillaient comme une dalle. Leur transparence 
était telle qu’à trente mètres de fond, la llore mon­
tait aux yeux toute vive. Felouques à l’ancre. Dau­
phins qui font la roue. Tir au revolver et à la cara­
bine. Et Trotsky respire le vent.

Une petite plage de gravier, sous une falaise. Ont
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€sl en Asie. On mange. Le policier et le mécanicien 
font bande à part; sur les galets. lanis amorce la 
grande ligne de fond qui compte plus de deux cents 
hameçons et s’étalera sur un large kilomètre. En ma 
qualité de « French Observer » (dit Trotsky), je fume 
la pipe... Celui que les journaux dénomment « le dic­
tateur » s’amuse à faire, avec des cailloux, des rico- 
clhets sur l’eau. .Je tire à la carabine sur un nid de 
corbeaux de mer. Balle perdue. Grand envol croas­
sant.

Nous reprenons le large. Le ciel se voile. Mais nous 
sommes des entêtés, lanis s’est éloigné sur une autre 
barque. Nous, dans notre canot à moteur, nous pro­
menons des lignes légères. Le vent fraîchit, la mer 
grossit, se j)lombe méchamment. La nuit tombe. A 
peine avons-nous le temi)s de relever la grande ligne 
à laquelle sont accrochés deux ou trois vilains mons­
tres des jH'ofondeurs, qu’il serait dangereux de tou­
cher et que l’on renvoie chez eux à coups de canne ! 
De hautes lames nous bousculent, des ])êcheurs qui 
fuient la temi)ête nous font signe de les suivre. Nous 
nous réfugions sur une île sans nom, absolument dé­
serte.

.le ne veux pas décrire troj) longuement les péri­
péties de celte nuit-là. Et pourtant, elles sont em- 
])reintes pour moi d’un charme ineffaçable. Bûchers 
allumés pour nous réchauffer, partage fraternel des 
derniers morceaux de pain, essais de signalisation 
avec une forte lampe électrique, ce gros bateau noir 
qui passe dans l’obscurité sans nous voir, et le gen­
darme mouillé, gelé, dans son costume de confection, 
qui pleurs de peur. Le moteur neuf réduit au silence 
])ar les vagues. « Couchez-vous au fond du canot, ca­
marade Parijanine, pour l’équilibre... » Et Trotsky 
])rend les rames, contre le courant, et il l’emporte... 
« A'e crains pas, rodüjer, ta portes César et sa for­
tune... »

.Je ne sais comment me revinrent en mémoire ces 
mots au moment où nous passions entre des récifs.
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« Camarade Parijanine, pourquoi n’allumez-vous pas 
votre pipe ? » Ceci est. dit dans la houle. Eh ! le ta­
bac et les allumettes sont mouillés. Trotsky rame avec 
les Grecs.

Cette nuit, dans une cabane abandonnée, une ber­
gerie pleine de crottes, sans portes ni fenêtres, un feu 
de sarments et nos somnolences autour du foyer.... 
Nous étions assis sur des caissettes à poissons. « Ca­
marade Parijanine, appuyez-vous contre moi. Vous 
aurez plus chaud. » Comme il me souvient de cette 
parole douce de l’homme dur !

Le matin, la mer glaciale était une vivante écume. 
Il ne nous restait à nous partager... qu’une orange. 
Nous fusillâmes deux des lapins qui abondaient dans 
l’île. L’un d’eux aj'ant été blessé seulement, je l’ache­
vai à bout portant. « Parijanine, me dit Ti’otsky, ce 
geste n’est pas d’un chasseur. On ne tue pas une bête 
abattue. » Je me suis souvenu de ce mot, non comme 
d’une leçon, mais comme d’un trait de caractère, peu 
justifiée, puisque l’animal souffrait, et cependant d’un 
sens profond qui se retrouve dans toute la carrière 
politique de ce révolutionnaire chevaleresque.

A travers la tempête, de rudes hommes étaient par­
tis pour nous trouver du secours. « Vous souvenez- 
vous, me dit Trotsk3% de cette histoire de Chtchédrine: 
deux généraux ont échoué en terre inconnue ; inca­
pables de se procurer le nécessaire : « Ah! s’écrie l’un 
d’eux, si seulement nous rencontrions un moujik!... » 
Et le moujik est aussitôt là. En un instant, il a tout 
fait. »

Un de nos sauveteurs nous avait dit, montrant ses 
biceps : « Oui, moussiou, vous avez un moteur... lâh 
bien, mon moteur à moi, voilà... Toujour.s bon.. . Et 
ça avec... »

Il montrait ses robustes avirons et, se penchant 
soudain, il en .baisa dévotement les poignées.

Plusieurs fois Trotsky me pria de noter le mot et 
le geste.

Un bateau armé de la marine turque vint nous
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prendre dans l’île déserte. Toutes les autorités étaient 
alertées, au sujet de la <lisparition de Trotsky.

Bien entendu, les journaux racontèrent ce qu’ils 
voulurent, dépeignirent notre aventure de diverses fa­
çons. Voici ce dont je suis fier : le soir de notre retour 
à la maison, Trotsky dit à table : « J’ai observé Pari- 
janine avec curiosité. Il n’avait pas peur. » Le fait 
est que la mer me passionne toujours et que je n’en 
perçois pas bien le danger.

^lais je le vois, lui, vigoureux et calme rameur, au 
moment où un faux mouvement nous eut chavirés. 
Je le vois raisonnable, armé de sa terrible dialectique, 
face à des tourments probables et à des possibilités 
de mort. Quel accomplissement c’eût été dans une 
simple partie de pêche !

Je ne sais trop comment l’on pourrait exprimer le 
bienfait d’une rencontre confiante et affectueuse avec 
un ho'mme de cette sorte. Il émane de lui, sous un as­
pect sévère, une grave « bonne volonté ». Dirigeant 
de la plus grande Révolution, il est aussi une des plus 
frémissantes consciences de l’humanité laborieuse.

Le gouvernement français, pratiquant sans vergo­
gne la politique tant reprochée aux « Boches » du 
« chiffon de papier », prend à l’égard de Léon Trot­
sky des mesures de couardise, indignes de la tradi­
tion jacobine. Il serait ridicule de s’en étonner. Il y 
a beau temps que la République de Robespierre est 
venue aux mains de Thiers et d’autres maîtres dont 
le sourire sénile avoue la corruption et quémande un 
reliquat de confiance.

« Je n’ai rien à dire de la population de' Rome, — 
écrivait Gœthe, le 24 novembre 1786, — sinon qu’au 
milieu de sa magnifieence, de sa gloire, de sa reli­
gion, de ses monuments historiques et de ses beaux- 
arts, elle est absolument ce qu’elle serait si elle ha­
bitait des forêts et des cavernes. »
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Goothe eût compris, si cela avait été de son temps, 
que la sauvagerie est plus durable que la civilisation. 
Il l’a finalement compris. « Melir Licht ! » Mais cet­
te révolution qu’il avait aussi entendue d’une oreille 
fine (Campagne de France) reste permanente, vivan­
te, parce que l’effort magnifique de la race humaine 
n’a qu’un seul et unique sens, celui même auquel a 
rêvé Gœthe : sinon le bonheur, une nouvelle harmo­
nie. Trotsky est de ces gens-là, il dépasse un trop son 
époque.. Mais comme il nous est proche avec Lénine!

Comme il a cherché cette harmonie humaine qui 
donne le frisson aux ho.mmes de bonne volonté et qui 
épouvante le vieux monde !

Maurice Pauuanine.

Nous sommes heureux d'offrir à nos lecteurs le superbe article 
de Marcel Martinet paru dans PEcole Libératrice. Il situe le cas 
Trotzky dans Vétat actuel de la société et témoigne d'une hauteur 
d*espr:t que l'on souhaiterait à beaucoup de révolutionnaires.

M. W.

(( La Planète sans visa »

« La Planète sans visa », c’est le titre du dernier 
chaj)ilre de l’autobiographie de Léon Trotzky (1). Ce 
chapitre contient, sur la réalité et la fiction du droit

(1) Léon Trotzky. Ma Vie, esr^ai autobiographique. 3 volumes. 
(Ih’ix : 10) fr. .'>0 chaque.) Editions Kieder.

Les éditions Rieder ont publié récemment une édition considéra- 
l)lement abrégée de Ma Vie. (Un volume de 256 i>{xges, prix : 5 fr.) 
Cet abrégé, établi par les soins de l’auteur lui-iuenve, est l’œuvre 
d’un révolutionnaire demeuié indomptable II s’achève sur les li­
gnes suivantes : « L'histoire n’est pas faite par les sceptiques. En 
tout cas, ce n'est pas pour les sceptiques que ce livre est écrit. »
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d’asile dans les démocraties modernes, des pages 
d’une âcre et souveraine ironie ; elles sont pleines 
de faits qui sont des irrsuves. Trotzky savait ce dont 
il parlait et il en parlait avec une bonne humeur mé­
prisante qui dépassait son destin privé ; « Je ne me­
sure pas le processus historique avec le mètre de mon 
sort personnel. » Il résidait alors dans l’île de Prin- 
kipo, .pratiquement prisonnier de la Turquie, laquelle 
répondait sans doute de lui au gouvernement soviéti­
que. La Planète sans visa : le titre n’exagérait pas. 
Depuis...

Depuis, nous avons vu la République française, 
munificente sous le signe des gauches, accorder à 
Trotzkj- malade, dans l’été 1933, une autorisation de 
séjour. Et les bases de l’Etat n’en furent point ébran­
lées ! Et j)uis, toujours du vivant de la Qiambre élue 
sous le signe des gauches, nous venons d’assister à 
l’ignoble bouffonnerie de Barbizon.

J’ignore ce qui se passe dans l’âme d’un magistrat 
ou d’un ])olicier aux prises avec certaines besognes. 
J’imagine cependant que les fonctionnaires de l’admi- 
nis.tration policière et judiciaire n’auront pas. éprou­
vé une excessive fierté lorsqu’ils se virent conviés à 
« découvrir », dans un paisible pavillon de la grande 
banlieue, la présence d’un homme que, de toute évi­
dence, ils avaient depuis plusieurs mois mission de 
surveiller.

'l’ont dans cette affaire a été d’une incroyable in­
famie., On pourrait à la rigueur admettre que « la 
découverte » ait été déclenchée par l’initiative d’un 
nigaud de subalterne qui, croyant faire un coup ma- 
gnifuiue, anraiit piétiné la porcelaine de ses supé­
rieurs. Mais cette hypothèse tombe d’elle-même et l’i­
nitiative en (piDstion, si elle s’est produite, paraît bien 
avoir été elle aussi provoquée lorsqu’on se représente 
la mise en scène grossièrement sensationnelle qui fut 
immédiatement montée.

C’est même avoir la vue courte que de dire que le 
gouvernement, en retirant à Trotzky son autorisation



— 3 s —

l’agrément

de séjour, cédait aux menaces de la presse réaction­
naire. Nous sommes en France, que diable ! et l’in­
dépendance de la grande presse française était appré­
ciée à sa juste valeur avant môme que M. Daladier lui 
eût décerné un 'brevet officiel. Il faut rendre à cha­
cun son dû : il est exact que la presse a aboyé ab­
jectement, mais la presse n’aurait rien dit du tout si 
le gouvernement n’avait pas organisé, à son heure, 
l’affaire Trolzky, — pour la raison suffisante’ que, 
dans le cas contraire, elle n’aurait rien su et qu’en 
tout cas le concert d’aboiements n’a, pu se produire, 
surtout si bien réglé, qu’avec 
mental.

On a honte de penser que, dans ce cojicert, la note 
la plus .triste, la plus humiliante pour des révolution­
naires, a été donnée par Vlinmanité. Contre Trotzhy 
proscrit du monde entier YHumanité a littéralement 
hurlé à la mort. File a inventé des contes à dormir 
debout et qui, à part leur pauvreté d’imagination, re­
joignaient le délire meurtrier d’un Léon Daudet. Con­
tre toute intelligence politique, on a vu, comme on 
l’avait déjà vu le 6 février, le parti communiste fran­
çais faire un front unique de fait avec tous les fabri­
cants d’opinion fasciste. Ce n’est pas seulement une 
grande honte, c’est une écrasante sottise.

Demandons-nous, car c’est là ce qui compte, 
quelle réalité politique recouvre l’affaire Trotzky.

Cette réalité est lumineuse. Avec un si bel unisson 
qu’il est superflu de chercher lequel pousse l’autre, 
le gouvernement et sa grande presse poursuivent en 
Léon Trotzky le négociateur de Brest-Litovsk, le créa­
teur de l’armée rouge et l’organisateur de la victoire 
de la Russie révolutionnaire, le compagnon de Léni­
ne, — de Lénine qu’on ne peut plus poursuivre puis­
qu’il est mort, mais qu’on peut toujours atteindre 
dans la personne du survivant, — bref le révolution­
naire internationaliste irréduotible.

Ils le disent nettement et on peut Iss en croire. Car 
le fait est que Trotzky est tout cela, en même temps
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qu’un prestigieux et gênant historien (1). Et ainsi, 
dans son aspect le plus apparent, la bruj'ante liqui­
dation du cas Trotzk}- se révèle sans doute possible 
comme une mesure prise contre tout ce qui émane de 
pernicieusement révolutionnaire de la personnalité 
foudroyée mais encore debout du révolutionnaire 
Trotzky, c’est une mesure spécifiquement préfascis­
te.

Cette affaire est révoltante et il faut le dire. Mais 
il faut d’abord et surtout l’étudier, car elle constitue 
une profonde leçon de choses politique, d’un intérêt 
pressant. Elle dépasse naturellement la personne de 
Trotzky, si haute que soit cette dernière, et fait ap­
paraître le contenu réel, non seulement de la notion 
du droit d’asile, mais de la démocratie contemporai­
ne et de ses pratiques gouvernementales dans la si­
tuation présente de la France.

Qui ])eut vraiment croire qu’en accordant l’hospi­
talité à Trotzky le j)récédent gouvernemen.t ait agi 
par humanité, j)ar fidélité aux principes républicains 
et par générosité morale ? C’était là une mesure po­
litique, de politique intérieure et peut-être de politi­
que extérieure, dictée par les rapports des forces 
alors en présence. Les événements qui ont reçu leur, 
plus claire expression dans la nuit du 0 février ont 
modifié ces rapports de forces au détriment du pro­
létariat et la mesure prise contre Trotzky par le gou­
vernement issu de l’émeute réactionnaire traduit 
cotte modification. C’est une mesure politique que ce 
geste symbolique du gouveimement du 6 février je­
tant à ses chiens — et à ses maîtres I —■ cette satis­
faction crapuleuse. C’est du préfascisme pur et, si 
dés groiipemejits qui ont pour programme et pour 
raison d’être la lutte contre le fascisme n’arrivent 
pas à distinguer une évidence aussi éclatante, en doit

(1) Signalons, en attendant de pouvoir en parler, (pie le quatriè­
me et dernier volume de son Histoire tle la liéuolutioii /tusse vient 
de paraître dans l’édition française (lUedcr).
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plaindre leur aveuglement et l’on doit surtout s’en 
inquiéter.

Pour ce qui concerne en particulier le parti com­
muniste, on n’a pas à apprécier ici son attitude doc­
trinale vis-à-vis de Trotzky et du trotzkj^sme. Qu’il 
juge que la politique trotzkyste est erronée et néfas­
te, qu’il la combatte sans ménagements, soit; c’est 
affaire intérieure de parti.

Mais dans ce cas même, surtout peut-être dans ce 
cas, il devait se dresser pour défendre Trotzky con­
tre la violence et l’hypocrisie scandaleuses de i’enne- 
mi commun, pour défendre en la personne de Trotz­
ky le droit d’asile pour les révolutionnaires. Le Ca­
nard Enchaîné, qui est sans doute aujourd’hui le 
seul journal sérieux et entièrement libre de toute la 
presse, a été le premier à faire preuve d’intelligence 
politique en opposant au destin de Trotzky l’hospi­
talité officielle e-t empressée dont jouit Alphonse XIII, 
comploteur permanent contre la république espa­
gnole. C’est ce qu’aurait dû faire l’Humanité. C’eût 
même été une manifestation d’intelligence et de for­
ce que de rappeler hautenient, au lieu de les nier ou 
de les escamoter, les services éminents rendus par 
Trotzky à la révolution d’octobre. C’eût été aussi de 
la propreté et c’eût été de la saine politique. Une tel­
le attitude audacieusement simple et claire, aurait 
été une attitude réellement révolutionnaire. Elle au­
rait exprimé les sentiments profonds de la masse et 
elle aurait grandi le parti révolutionnaire qui l’aurait 
observée.

Entraîné par ses errements passés, le parti com­
muniste a pris l’attitude opposée et s’est joint aux 
aboyeurs nationalistes. Certes, on peut ainsi exciter 
les masses trompées et malheureuses, mais on les ex­
cite contre leurs intérêts. En fait, par ces liaisons 
monstrueuses, on se déshonore, on déshonore passa­
gèrement la classe ouvrière, on prépare durablement 
des armes qui ne sei'viront que contre elle-même —
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■et, dans le cas présent, on oibtient le résultat qu’on re­
doutait le plus : on grandit Trotzkj".

Car on l’a indéniablement grandi. La grotesque 
tragi-comédie gouvernementale a déjà tourné à la 
■confusion de ses auteurs. Ces politiques subtils n’a­
vaient pas prévu qu’aucun Etat, et pas même la Tur­
quie, ne voudrait accueillir le proscrit. Alors, com­
me ils ne peuvent tout de même pas, du moins otTi- 
ciellement, le jeter à la mer, ils ne savent qu’en faire,
■— et ils le gardent. Ils étaient odieux et ils le demeu­
rent, mais ils deviennent ridicules comme des Jocris­
ses qui ont manqué leur coup. Naturellement il faut 
s’attendre à ce qu’ils enferment Trotzky dans une 
résidence forcée, dans une Sainte-Hélène intérieure : 
mais qui n’aperçoit qu’ainsi ils grandiront encore 
le prisonnier universel ?

Les politiques non moins subtils de l’Humanité 
n’ont rien trouvé de mieux que de déclarer que l’af­
faire avait été machinée par Sarraut d’accord avec 
Ti'otzky lui-même ! — afin de « regonfler » la re­
nommée dudit Trotzky ! Cette invention burlesque 
— infâme contre un révolutionnaire traqué — va 
recevoir effectivement une ironique conclusion ; il 
est vrai que les manœuvres bassement imbéciles des 
gouvernants contre-révolutionnaires auront rehaus­
sé la taille gigantesque du proscrit, il est vrai que 
toutes les pierres qui lui sont lancées élèvent déjà le 
piédestal où il se dressera dans l’histoire.

Mais cette satisfaction philosophique est une mai­
gre consolation et j’aime à croire que Trotzky le pre­
mier en aurait préféré d’autres. Aux classes qui ont 
à conquérir leur destin et aux partis c[ui prétendent 
les représenter et les guider, l’histoire ne pardonne 
pas un certain excès de sottise : c’est cet excès qui 
est .symptomatique et qui est grave dar.s l’affaire 
Trotzky.

Marcel Martinet.

{Ecole Libératrice, 26 mai 34).



Une lettre de Léon Trotzky

sb-ro «ïiespara 1S34

ioporofi Tosapum IlapzsaHHH,

ÜOH paSoia HaA JleHHHMM He sHmaa is ne CKOpo BMirAer 
eme zs acAroioBiJie;ii>KOË ciaAsa. Rnn napesoaa s ci:ory 
aaTB napBüe raasu boha-ah paaee man,

fl h:: b KaKOi: cay^ae He CHZTafo, hto $aKT nepcBoaa 
BaüH EyHZHa uozseT noAHiiinecKa KOMnpoMeTapoBaTB Bac. 
üeHO ïïAei O xyAoacecTBeHHOfi, a He noAHisHecKOJS Aziepa- 
lype, fla a Boodaie nepeBOAHSK BOBce He OTBeicTseK aa 
coAepxaHHe nepesoAaüoro au npoasseAeHan, ziiaae npamAocB 
6u JleHaKa cAexaTi oiBeicTBeHHtiu sa onnopiyHacTHaecKHe ‘ 
ïeHAeKAafi y Be66oB.

3a neoecbiHKV Humbles oaenb Bau fiAaroAapeH.
C BCKpeHHIIM TOBapilmeCKHK npzBeTOM,

TRADUCTION.
20 février 1034.

Cher camarade Parifanine,
Mon ouvrage sur Lénine n'est pas sorti et ne sortira pas de sitôt 

de la phase préparatoire. Je ne pourrai guère donner à traduire les 
premiers chapitres avant Juillet.

En aucun cas, je ne considère qu’une traduction de Bouninc faite 
par vous puisse politiquement vous compromettre. U s’agit 'd’une; 
littérature artistiqiie et non politique, et puis, en somme, un fra— 
ducteur n'est pas responsable du tout du contenu de l’œuvre qu’ilt 
ti'aduit, autrement il faudrait rendre Lénine responsable dos ten­
dances opportunistes des Webbs.

Je vous remercie beaucoup de m’avoir envoyé les HJunlbles.
Avec un sincère salut de camarade.
Votre L. Trotsky.
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Parmi la presse déchaînée..,

Car elle s’est déchaînée conuue il faut, notre bonne presse des 
fonds secrets. Kn accord touchant d’ailleurs — il inïi)orle de le 
souligner — avec la presse hitlérienne : ces messieurs ne sont-ils 
pas faits pour s’entendre, il suft’it que l’un cr’c « Tue ! » pour 
que l’autre réponde : a -Assomme I » de VAngviff au Malin, ce 
fut l’Union >acrée, union sacrée des capitalistes.

Dommage, vraiment, que Darius soit enfenné : Midi se serait 
fait une joie de baver, lui aussi, sur l’indésirable, histoire de mé- 
lûter les millions escroqués aux fonds secrets.

Domnxage que M. Dubarry (formé à l’école de Lissagaray, connue 
disait Pioch), dommage que l’intègre Dubarry soit emprisonné lui 
aussi : lu Volonté aurait pu, au nom de la France éternelle, jouer 
sa partie dans le concert orchestré par Stavisky et par les fonds 
secrets des divers ministères,

Knüii, il faut bien le dire, Vllnimuiité de Cachin n’a pas été infé­
rieure à sa vieille réputation. Sans hésiter, elle s’est jointe à l’as­
semblée hurlante et a tenu, elle aussi, à lancer ses petites ordures, 
à essayer de salir celui qui reste i)our tous les Cachins et tous les 
Vaillants-Couturiers du monde un reproche vivant.

★

Xous n’avons pas tout lu. Heureusement, car il y aurait lieu d’être 
dégoûté à jamais de la chose imprimée.

Notre revue de la presse sera bien incomi)lèto. Nous noterons seu­
lement ce que le hasard nous a mis sous les yeux, ce que des amis 
attentifs nous ont signalé.

Ainsi serons-nous certainement catalogués, une fois de plus, « trotz- 
kystes ». Faut-il préciser à nouveau qu’aucun des rédacteurs de ce 
caliier n’appartient à la IV® Internationale, que plusieurs d’entre 
nous ont combattu énergiquement l’action passée de Trotzky, que 
d’autres tiennent à souligner les divergences qui les sé^îarent de 
son action présente... Pour les jeunes, qui peuvent ignorer, peut- 
être... Pour les imbéciles, qui savent mais font scini)lant d’ignorer, 
inutile ! Répétons à ceux-là que, s’il faut une étiquette pour sa­
tisfaire leur mesquinerie, nous aimerions mille fois mieux nous 
dire « trotzkystes » que « cachinistes » ou « barbussistes ». Nous 
préférons — et de beaucoup — le vieux révolutionnaire indompta­
ble et indonxi>té qui tout de môme a fait la révolution d'Octobre à 
tous les faiseurs, « faisans » et fainéants qui ne feront jamais que 
......... dans leurs chausses, pour parler à la mode rabelaisienne !
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ï.'JIuma du 17 avril écrit tranquillement :
D’ailleurs, les fonds importants dont il a besoin pour sas cam­

pagne.) contre les pca’lis et l’Internationale communiste et l’entretien 
de son train de vie ka-ge, et gui lui viennent de la bourgeoisie, in­
diquent nettement son rôle d'agent de la bourgeoisie.

Comme il serait facile, si l’on voulait imiter ia basse déiua- 
gagie de ce journaliste courageusement anonyme, comme il serait 
facile d’évoquer le « train de vie large » du camarade Barbusse 
(villa à Aumont (Oise), villa à Miramar (Var) — autrement « large ».

Le IS, elle remet ça, sous un titre ronflant :

PUBLICITÉ INTÉRESSÉE

RI. TROTZKY EST EXPULSÉ
à la page 2, cependant qu’à la 3, un autre articulet s’intitule :

Nouveau coup de force du gouvernement Impérialiste

Le camarade Dadot est expulsé 
de Tunisie

Et si l’on mélangeait un peu titres et sous-titres, ne pensez-vous 
pas, O lecteurs bénévoles, que les textes ainsi encadrés auraient au­
tant de logique ?

Il y a d’ailleurs dans cette nxaison à l’envers un tel cafouillis 
que le 19, en 5« page, un autre rédacteur monte en épingle un ordre 
du jour discuté par les P. T. T. confédérés, qui nous semble sin­
gulièrement... trotzkyste ! et se termine ainsi :

A l’heure acinelîe AUCUNE ORGANISATION, AUCUN PARTI ne 
peut mener seul cette lutte urgente.

Nous devons tous nous serrer les coudes, écarter pour Vinsiant ce 
qui nous divise, exalter ce qui noud unit.

A bas le fascisme I A bas les diminutions de salaires ! Vive r«ni- 
té d’action, notre indispensable moijen de lutte.

Ce serait bien amusant, si ce n’était aussi triste !
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N’oublions pas que le Rapport moral du Secourr. Rouge Interna-- 
tional de l’année dernière, exigeait l’expulsion de Léon Trotzky et 
<les gardes blancs 1 ■

J/IIuina furieuse de ce que le gouvernement Tardieu-Douiuergue- 
Herriot ne lui donne pas complètement satisfaction, constate le 5 
nuxi dernier :

Qu'on rapproche cette absolution de la menace d'expulsion immé^ 
■diate qui avait été faite à tout étranger participant aux manifesict- 
tioiis du Premier Mai en France et Von aura tout de suite un point 
utile de comparaison.

Les révolutionnaires — les vrais — on ne leur demande pas si tel 
ou tel pays veut les héberger. On les chasse.

Hou : alors attendons-nous à ai)prcndre incessamment î’cxpul- 
6ion immédiate des Munzenberg, lieimler et Cie qui font quoti- 
•diennement la révolution allemande à Paris.

INf. Emile Ihiré qui fut jadis révolutionnaire, écrit dans VOi'dre 
^cité par Notre Temps du 19 avril) ;

Si 7'rotzky s'avouait vaincu, notre gouvernement, oubliant le passé, 
pourrait sans doute lui permettre de terminer IvanquiUement sa 
vie parmi noits\. Que notre pays ait tant d'attrait pour ceux qui lo 
dénoncent comme un foyer de l'éaction et d'imbécillité, c'est notre 
revemehe, après tout / Mais gare, en la circonstance, qu'elle ne nous 
soit fatale. Staline lui-mème craint Trotzky, qui se prononce pour 
« la Révolution permanente » et le considère comme un traître au 

socialisme universel. La bête a tout son venin et, trop fière pour être 
prud&nte, elle le répandit même en présence des magistrats et des 
policidi's qui la débusquèrent.

Ce Trotzky, que les socialistes de votre majorité vous ont repré­
senté inoffensif, vous t’avez entendu, (Uunille Chautemps : il a dit 
aux agents de la force publique qui l'interrogeaient : « Je suis un 
vieux conspirateur : je prépare la ZV® Internationale. » Vous ne le 
connaissiez pas, vous le connaissez maintenant, et comme tous les\ 
Frajxçais dfi bain sens, estimerez que le plus olair devoir tfe
votre successeur, place Iteauvau, était de le prier d'aller ai//eur,'çj 
conspirer et charger ses bombes. La France a assez de fauteurs de» 
Révolution chez elle pour qu'elle prenne soin de fermer ses fron­
tières à ceux des pays voisins.

Paut-il en conclure qu’on trouve plus d’intelligence parnü les re- ' 
négats, si répugnants soient-ils par ailleurs, que parmi les révolu­
tionnaires appointés ?

MABXSIIDE
MS
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Notons enfin que le Populaire, infiniment plus habile tous ces 
tc'ir.ps-ci — nous no disons pas : moins dangereux ! — que l’//uma, 
et sacliani redorer son blason, a fort habilement pris Ta défense du 
proscrit. Le 19 avril, Paul Faure y écrivait :

Oji na le chasser sans roison, ef fous les Russes blancs, tous les- 
vo s détrônés,, comme Alphonse XÏII, sej’ont reçus, choyés par la 
« haute société », et personne ne trouvera à redire à leur « activité 
politique », réelle celle-là.

Tout se tient, tout ,^'enchaine : la réaction sociale marche de pair 
avec la l’éaction politique; les décrets-lois et les violences patrona- 
lüs contre les fonctionnaires et les ouvriers s'harmonisent avec la 
suppression du droit d'asile.

l^ans Xoire Temps (18 avril), pas révolutionnaire pourtant, mais- 
resté libéral, nous avons lu ces lignes justes :

L'acte du gouvernement, est odieux. La France a reçu à bras ou­
verts les russes-blancs, chassés par le gouvernement dep Soviets, et 
les antifascistes fuyant Mussolini, sans parler des sociaux-démO’ 
craies et des israëlites allemands. File se doit d'accorder la même 
hospitalité à Léon Trotzky, banni d'U. R. S. S. et qui est, au sur- 
pht', un de.f plus grands noms de l’histoira contemporaine.

M. Trotzky, dit le communiqué du ministère de l'Intérieur, n'a 
pas observé les devoirs de neutralité qu'il s'était engagé à respecter- 
nu moment où l’autorisation lui avait été accordée.

Si cela est vrai, l'opinion publique a le droit de connaitre les do- 
cumOnts qui justifient une pareille accusation.

Mais s'il n'y avait rien, dans l'activité de l’illustre homme d'Etat, 
qui pût inquiéter la France, nos ministres se sont mis dans une po- 
silion inadmissible d'un gouvernement soucieux de son autorité et 
de son indépendance en cédant aux excitation-, de journaux avides 
de « hof «cins » ou bien exaspérés par leur passion politique.

Et le Iluron (19 avril 31) consacre au scandale réel, un éditorial 
résumé par celte manchette fulgurante et sympathique :

On expulse

TROTZKY
mais on tolère

ALPHONSE XIII
Roy des maquereaux
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Biinu, pour CO que rire est le propre de rhomnie, fçavdons pour 
la lia quelques extraits succulents.

De « » qïie nous n’avons jamais lu mais dont une amie
nous ccmniuniqut* ces. lignes qui se liassent de conunentaires :

Aprè i la II- Internationale dont Lénine avait dit, dès 1911, qu'elle sen­
tait le cadavre, mais qui reste celle de M. Bluin, après la ÎIB qui est 
devenue celle de Staline, voici la IV^. JCUe est née il y a quelque^ 
Jemai>/tes et fut conçue par l'ancien coiniministe, Boris Souvari-- 
ne ^sic!). Afais elle prétend, pour l’instant, demeurer une espèce de 
société secrète. Son but est d’imir les néo-socialistes et les néo­
communistes, et de tenir en réserve, pour des occasions prochainé:. 
à la fois des idées neuves et des états-’inaj'oj's nouveaux.

Ajoutons que le pays où elle doit agir en pj'emiei* lieu est la Fran­
ce. Trotzky et Bergery l’inspirent et la dirigent de très prés. Et elle 
s'efforce, surtout en ce moment, d’ainoner à e//e la C. G. T. dlp. 
Jouhaux et de Charles Laurent.

Du Matin national, dont on connaît le « roulcixu compresseur » 
et les millions de Raffalovitch, cette nouvelle preuve de son... im­
partialité historique ;

Ce n’est pas notre faute si, réfugié à Pai'is lors de lu répression 
tsaviste, Trotzky nous a remercié de notre hospitalité en nous tra­
hissant du pleine guerre. Ce n’est pas notice fuutc si, pour renefreù 
sa trahison possible, Trotzky a dû à la «i complaisance » du l¥,eich 
de pouvoir traverser l’Allemagne en wagon plombé pour rentrer en 
Jtussie.

Et do la poubelle appelée Gringoire où fonctionne Sa Majesté 
Henri Béraud de Carbuccia-Chiappe, ces précisions aflfolantes (20-1-31) :

Dans son repaire de Seine-et-Mai'iie, Trotzky i^npr^mai^ clandestine- 
27ient un journal révolutionnaire intitulé La Vérité. Un motocycliste 
livrait les ballots, se chargeait de reprendre les invendus, d'achemi­
ner le courrier.

7'rotzky publiait aussi de menues feuilles en langue étrangère que 
môme motocycliste transportait dans les gares à destination de 

l'Allemagne et de la Roumanie.

Dans le pays, on l’avait longtemps pris pour M. Emile, le vieux 
monsieur qui commanditait Violette Nozières et lut montrait, de loin, 
son château.

. Des dénonciations étaient venues au Parquet.
Vraiment, camarades du Secours Rouge International, vous avez 

<lc foutus auxiliaires î
M, W.
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P. s. — Dans un nouveau journal : I-K FONCTIONNAIRE DE 
PARIS, découpons d’un article : La vérité sur l'expulsion de Trotz~ 
ky les curieuses précisions suivantes :

Quelqu’un exécuta cette oeuvre radicalement basse qui nous oc­
cupe ici. Pourtant, à son sujet, une historiette, pour la plus sûre in- 
formation de nos lecteurs, nous ramène à quelques ans en «rnère, 
La voici :

Le 20 mars 1927, ^^me de Anezîn, la belle-sœur de ce « quel­
qu’un », débarquait à Marseille. Une belle dame qui vient de Bue- 
nos-Ayres, fût-elle alliée à un sénateur influent, vaut qu'un 
fût-il noir, la regarde. Délégué par M. Chiappe, alors directeur de la 
Sûreté générale, arrive, comme une flèche, l’inspecteur Bonny {dé­
jà !) qui assiste au débarquement de la dame, en compagnie de ses 
collègues Boyère et Taddéi,

On craint, on ne sait quoi de la voyageuse. Aussi fouille-t-on soi­
gneusement ses bagages, sans y rien trouver. Tout à coup, du sac à- 
main, Bonny, criant victoire, tire un tube contenant un gramme de 
cocaïne. Commissariat, conversation au téléphone entre Bonny et 
Chiappe et télégramme de Paris donnant l'ordre de lâcher la belle- 
sœur, sans autre forme de procès.

Mais voici que l’affaire se corse, si l'on peut s’exprimer ainsh 
Taddéi raconte maintenant qu'il a vu Bonny placer lui-même le pa­
quet de cocaïne dans le sac à main, la dame, trouvée porteuse de 
poudre maudite étant ainsi compromise, donc à merci, comme en fit' 
foi un rapport établi en bonne forme ce jour-là.

Ce rapporC Bonny l’emporia à Paris, oprès Fauoir dûment fait 
photographier, ainsi que le télégramme, en petit malin qu’il se sait. 
De son côté, Taddéi conserva un double de toutes les pièces. Xous 
parierons volontiers que ce double serait assez proche parent du. 
fameux document dont partait si haut, il y a quelques jours, M. Sa- 
biani.

liattachant les deux faits : expulsion de Trotzky et compromis­
sion de la belle-sœur, nous discernons une analogie bien troublante 
entre la découverte d’un projet de possibilité d’éventualité d'ébau­
che d'une quatrième internationale à Barbizon et le petit tube dej* 
« na.ye » (n’é/ai7-ce pas de l’amidon bourgeois ?) dans le. réticule 
transatlantique.

Une hypothèse ? Sans doute, mais que nous soumettons à la sa­
gacité de nos amis.....

Jît signalons auss-i le pamphlet sympathique de P. Chatelain- 
Tailhade, i)uhlié par le Merle Blanc et reproduit par Lu (•! mailOa-l) :

LES CHIENS DE BARBIZON
Ils sont de deux sortes ; les vi'ais, les braves et robustes bergers 

aux crocs en aiguille, aux yeux d'acajou, ceux qui vous reniflaient 
un journaliste à cinquante mètres et ne demandaient qu’à souper 
d’une portion de fesses de rédacteur au Matin; et puis les autres, la 
race inepte et lâche des badauds conglommérés aux grilles, toujours:



— 4Î)

prêts à rinsnlte, au hinchage, pourvu qu'bn cogne à vingt contre 
un et que le service d'ordre soit bon enfant.

On ne sait trop ce que cette chiennerie^là peut avoir de plus vil r 
sa couardise, sa niaiserie ou sa férocité. Ça PiVn/ japper à la porte 
de Trotzkij vaincu; ça venge Dieu, le Tsar et la Patrie en dénUintibu- 
lant un cordon de sonnette; mais ça jouit publiquement, sans la^ 
moindre pudeur, chaque fois qu’un traîneur de sabre exhibe son 
corset du côté de l’Etoil^ et permet à la foule de lécher ses épe­
rons. Peui's grand'mères ont crevé des yeux de communards captifs 
à coup: de pointe d’ombrelle. Leurs pères ont bouffé d,u saucisson 
sur Vherbe, à Nogent, ii Choisy-le-Iloi. en l'egardant lionnot et Gar­
nier payer leurs tragiques révoltes d’enfants maudits.

Il a suffi de ti'ois jours à la presse — tout le monde sur le pont, de 
Daudet à Vautel — pour porter au cramoisi de la haine ces âmes 
de glaiseux. « Monstre moscovite, Brest-Litovsk, couteau entre les 
dents / »

On n’a pas osé parler des fonds russes, mais le comr y était. Les 
fils qui ne verront jamais la couleur du pognon joyeusement offert 
par leurs papas aux ivrognes impériaux de naguère, les petites da­
mes mal entretenues, les rentiers-papier du nationalisme, tous ceux 
pour qui l'obligation est la sœur du rêve, sont allés contrcpoiiitcr 
de leurs goujateries la muflerie de Sarraui intimant au vieux pros­
crit l’ordre de faire ses malles.

Un conspirateur, pensez donc ! Et qui n’hésitait pas à préparer 
un volume de mémoires, entre quatre murs, à l’abri de ses marron­
niers. Où irait-elle, la France, si les hommes éclairés qui la dirfx 
gent toléraient plus longtemps sur notre territoire des agissements 
pareillement subversifs ? On s’est chai'gé de leur faire comprendre, 
aux hommes éclairés, qu’il ne faut pas confondre autour avec alen­
tour ni droit d’asile avec Marianne-les-cheveux-gris,

A la froniière, Trotzky î
Mais vous, les généraux l'usses-blancs, protégés de Chîappe à Pa­

ris et, à Berlin, de Hitler; vous, les grands d’Espagne en peau ava­
riée; vous les agents du fascio; complotez à votre aise; faites com­
me chez vous et si le vent vous mène à Barbizon, dites, de notre 
part, un bonjour à M. le Maire. Il nous plaif. Il est intelligent, gé­
néreux et républicain modéré.

Nous serions difficiles .si nous ne nous sentions pas fiei's d’ap­
partenir à cette nation privilégiée où, en moins de quatre mois, le 
consommateur a dû digéi'cr le scandale de Stavisky, le suicide (sic) 
de l’escroc, l'ass(ù}sinat {sic) de Prince, la journée du G février, le 
complot de l’Acacia, les exploits de l’inspecteur Bonny, le reporta­
ge (sic) de Simenon, les non-lieux de la Banque de Bâle, l'imjîiuni- 
ié fiscale de Zographos et de, les discoui's de Doumergue, les dé­
crets-lois et l’expulsion de Trotzky.

.Vous sonunes plutôt gâtés, il me semble.
Et ce n'est pas fini. Car tout permet d’espérer que les chiâns de* 

Barbizon {pas les vrais, pas les bergers — les autres) feront des 
petits.

Nous allons voir la fin du dressage...
Pierre Chatelaix-Tailhade.
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LETTRE OUVERTE AU PROFESSEUR RIVET
Président dn Comité d'Action Antifasciste et de Yioilance

Paris, le 17 mai 1034.

Monsieur le Professeur,
Nous avons acUiéré au Comité, convaincus qu’il fallait grouper 

pour une unité d'action tous les intellectuels désireux de lutter aux 
côtés (le la classe ouvrière contre le fascisme montant.

Nous suivions dans la presse vos diverses protestations, que nous 
approuvions.

Nous nous étonnions de votre silence devant la menace d’expul- 
du camarade Trotzky.

Mais nous avons été surpris — douloureusement choqués — d’ap­
prendre l’Asseinhlée générale du 8 mai dernier, que votre oubli 
-était volontaire, que c’était un refus; le Bureau, h l’unanimité (?), 
avait jugé qu’il s’agissait là d’un cas personnel (??) au sujet duquel 
il n’y avait pas lieu d’intervenir.

Nous avons protesté à l’Assemblée (iéiiérale. Nous tenons à le fai­
re de nouveavi par cette lettre, pour les camarades qui n’étaient pas 
aux Sociétés Savantes et qui n’approuveront pas tous, soyez-cn con­
vaincu, votre attitude.

Le Comité pouvait être une belle réalisation. Du moment que vous 
vous laissez manœuvrer i)ar quelques hal)iles orthodoxes, comme 
ceux d’Amsterdam et de Pleyel (dont on a vu la carence totale loi s 
des journées de février) ; du moment que vous répétez les mêmes er­
reurs criminelles du Parti Communiste français, son intransigeance 
verl>ale, verbeuse et stérile, sa singulière conception du front unique 
(à laquelle Saint-Denis ouvrier vient heureusement d’infliger un ca­
mouflet retentissant); vous serez entraînés à la désagrégation et à 
l’écheo.

Le Comité de Vigilance qui proteste au sujet du professeur Ver­
dier (et il a raison), devait protester aussi énergiquement contre l’ex­
pulsion de Trotzky. Que Vllumanité le veuille ou non, cette expulsion 
scandaleuse (pensons à Alphonse xnr, aux milliers de gardes-blancs...) 
est un des premiers pas du fascisme en France.

Le (>)mité devait déclarer avec Uoiuaiii Holland —■ un de ses pre­
miers adhérents — « Ce sera Popprobre étemel de la démocratie fran­
çaise qu'elle ait refusé à Léon Trolskij l'asile (pi'il était venu lui 
demander. C'est la honte de VF.nrope que la Turquie lui donne une 
leçon de dignité. »

\ous avez préféré suivi'c quelques révolutionnaires en pantoufles, 
traitant Trotsky de « sociaUfasc'ste » et vous réfugier dans un 
.silence sans courage ni dignité.
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Nous tenons h protester énergiquement contre une telle abdica­
tion qui ne peut que faire le jeu du fascisme.

Maurice NVcli.bxs.

7.'.-S. — J’ava's pensé soumettre cette lettre ii la signature d’au­
tres adhérents. Certains me font remarquer que, les orthodoxes sus­
pendant leur veto, vous nous accordez une’ demi-satisfaction et que 
le prochain Bulletin de Vigilance contiendra une protestation du 
Comité contre J’expiilsion de Trotsky. J’estime que cela v:ent un 
l)eu tard et c’est pourquoi je vous adresse ma lettre quami môme.

Paris, le 16 niai 1931.
Cher camarade,

Chaque jour nous parvient d’Autricha, les nouvelles les pins gra­
ves, concei'nant les travailleuses et travailleurs, manuelis et intellec- 
fuels, emprisonnés à la suite des événements de février 1934.

Le Chancelier JJoI/uss, pour obtenir la l'edditioii des travaîllcui*’. 
avait promis d'amnistier ceux qui déposaient tes armes dans un 
délai fixé.

Ces promesses ne furent pas tenue', et dans les prisons et c(unps 
de concentration, de nombreux travailleurs sont martyrisés. 2'raduit 
devant les tribunaux, la défense élémentaire est rendu impossible 
par les ordonnances du chancelier Dolfuss.

U n'est pas de trop de la protestation de toutes les volontés intel­
lectuelles, scientifiques, artistiques de France pour obliger le gou­
vernement Dolfuss, (t cesser ces cruautés, « libérer tous les travail­
leurs emprisonnés.

Xoit.s vous joignons donc une lettre, que nous vous demandons de 
bien vouloir signer, et que nous ferioii; parvenir au chancelier Dol­
fuss.

Comptant sur vous, cher camarade, pour tenter de sauver de la 
prison, de nombreux travailleurs autrichiens, recevez nos meilleu­
res salutations.

Un des secrétaires : Chauvet.

III
Paris, le 18 mai 1931.

('amarade,
Bifii reçu votre lettre du 10 courant.
Vous trouverez ci-joint la lettre au bourreau catholique Dolfuss, 

signée.
Ce sera, je vous prie do le remarquer, la preuve que nous som­

mes toujours AVKC. les révolutionnaires, à quelque parti qu’ils ap­
partiennent, CONTRE les capitalistes.

Nous sommes aujourd’hui avec le S. R. I. pour cette campagne.
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Mais nous n'oublions pas que votre organisation réclamait, en 103:i, 
l'expulsion de L. 1). TrotzKy (Cr. votre rapport nu)ral) alors que 
vos amis Muenzenberg et Gie, ayant fui sans péril la Révolution al­
lemande, sollicitaient et obtenaient du gouvernement français, l'au­
torisation de séjourner en France.

Ne croyez-vous pas qu’il serait temps, l’époque troublée que 
nous vivons, de reetiAcr un peu votre tir, de laisser en paix le com- 
jMignon de Lénine traqué par toutes les polices du monde et de 
réserver vos forces pour le capitalisme international ?

Sans illusions néanmoins à ce sujet, car nous savons qui vous 
■futretient, nous vous prions de croire îi nos sentiments révolution­
naires.

Maurice Wullens.

On nous communique la proleslation suivante :

Un bandit particulièrement dangereux, l’auteur de plus de crimes 
xpi’on n'en saurait énmnérer .et, de plus, un maniaque de la réci­
dive, un être entre tous sans aveu et sans asile, une véritable plaie 
du genre luima'ns tel est depuis quelques jours le portrait que la 
grande ]>resse s’ingénie i\ nous faire de Léon 'l'rotsky, autorisé il y 
a un an à résider en l'rance et frappé brusquement d’un arrêt d'ex­
pulsion.

Il a sulfi que la présence de Trotsky fût signalée aux environs de 
Paris, pour que pût être détournée sur sa seule personne l’exci­
tation de l’opinion, préparée et déçue par l’imbroglio soigneusement 
ooîtretenu de V « affaire Prince » et la mise en cause, très habile, 
<l’unc « nuiffia ».

Le roman policier, devenu par trop languissant ces derniers jours, 
trouve à sou cours, dans l’épisode de la « villa de Rarbizou », un 
dérivatif précieux. Les quatre « bergers allemamls » qui, <Paprès 
les journaux, hurlent sans cesse, dressés contre la grille du parc, 
nous donnent û penser que tous les chiens ne sont pas à l’intérieur; 
le propriétaire, les journalistes bourgeois, les chauffeurs russes- 
blancs et les élégantes en automobile pourraient leur rendre des 
points. Les bagages de Trotsky sont, parait-il, volumineux. Sans 
<loute est-!I surprenant, aussi, que ses îoerétaires, scs messagms 
n’aient pas Pair de voyous et, si lui-mênie ne se montre pas, ne 
vient pas s’ex^îoser ahnableincnt à une balle, on nous donne à en­
tendre que c’est x^^^ce qu’il a conscience de ses forfaits, qu’il a 
peur.

Nous déplorons que nos caïuaiades de Vllumanité ne veuillent 
voir dans la série angoissante de ces i)ersécutions contre un hom­
me, que « publicité intéressée » destinée à tourner à sou avantage. 
Ils soulignent par contre' à très juste titre que Pcxx)ulsiou de Trotsky
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marque le point <le départ (le mesures répressives contre 
les immigrés coiiununistcs et prépare la m se hors la loi des orga­
nisations révolutionnaires. Déjà Ton ressuscite une loi qui n’a pas 
été appliquée depuis 1818 pour pouvoir poursuivre les journaux 
révolutionnaires.

Le singulier « gouvernement de trêve » imposé par le coup de 
force du 6 février s’atrii*me rennemi résolu de la classe ouvrière. 
Sur le plan économique les décrets-lois provoquent une recrudescen­
ce du chômage ; ils entraînent l’arrestation, la révocation, de cen­
taines de militants coupables d’avoir j)rote.sté contre la réduction 
brutale de leurs moyens d’existence. Sur la plan politique ce gou­
vernement donne également sa mesure en expulsant Trotsky, non sans 
organiser autour de lui la provocation; il accepte de rompre par là 
avec les fameuses traditions hospitalières de ce paysi.

Nous qui, ici, sommes loin de i)artager tous ses conceptions ac­
tuelles, no non» en sentons que plus libres pour nous associer à 
toutes les protestations qui ont déjà accueilli la mesure dont il est 
l’objet. Qu’on veuille croire cpie nous y mettons toute l’indignation 
dont nous sommes capables. Nous «diions, à cette nouvelle étape 
de son chemin d'fficile, le vieux compagnon de Lénine, le signa­
taire de la paix de Brest-Litovsk, acte exemplaire de science et 
d’intuition révolutionnaires, l’organisateur de l’Armée rouge qui a 
permis au i)rolétar’at de conserver le pouvoir nudgré le monde ca­
pitaliste coalisé contre lui, l’auteur — parmi tant d’autres non moins 
lucides, non moins nobles et moins éclatantes — de cette formule 
qui nous est une raison permanente de vivre et d’agir : « Le so- 
chdisme signifiera un saut du règne de Ja nécessité dans le règne 
de la liberté, aussi en ce sens que l’homme d’aujourd’hui pleih de 
contradictions et sans harmonie, fraiera la voie à une nouvelle race 
plus heureuse. »

André Buiîton. Roger Caili.ois, René Char, René 
Crkvix, Paul Eluard, Maurice IIeinb, Maurice 
Henry, (îeorges Huc.nkt, Valentine Hugo. Marcel .Tr.vn, 
Jean Li':vy, Fernand Marc. J. et M. L. Mayoux. J.-M. 
Monnivrot, Henri Pastoureau. Benjamin PéRET. (iui 
Rosey, Yves Tanguy. Robert Valançay, Pierre 
Yoyotte.

et un assez grand nombre de camarades étrangers.
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O OMIT]®
pour contribuer à la sécurité 

de Lréon Trotziky

Vne fois de plus ta répression capitalisle frappe briilalemenl Léon 
Trotspp. La presse vénale réaiisani son front unique, apptaudit et 
calomnie.

Le fjouvernement français devant le refus sUjnifié par tons 
pays d'accepter Léon Trotskp. se voit obligé de tolérer provisoire’- 
ment le vieux révolutionnaire.

Mais celte tolérance ne fait qu'accroître les dangers courus par le 
fondateur de rArmée Rouge. ÎJi presse réactionnaire pose sans cesse 
la question : « Comment et quand seron.s-nous donc débarrassés de 
cet indésirable, qui ne mérite pas plus de ménagements qiiun chien 
enragé. »

Cet appel déguisé an meurtre ne peut manquer de trouver un écho 
auprès des russes blancs, et antres nationaux, qui pour.mivent de 
leur le compagnon de Lénine. l'Internationaliste militant.

Sur la planète sans visa, Léon Trotskp est en danger, ,m sécurité 
ne peut être assurée que par les traifailleurs, et d’une manière plus 
précise, par des camarades dévoués l'entourant et disposant des 
moyens matériels néce.ssaires à cet effet.

Cette surveillance entraîne inévitablement des frais considérables 
que les amis politiques de Léon l'rotsky ont M sumés jusqu'ét ce jour 
en fai.sant de gros efforts, mais la .situation nouvelle aggrave leurs 
charges au point de leur rendre difficile, presque impossible l’ac- 
compltssement de leurs devoirs.

C'est pourquoi les sous.signés ont décidé de constituer un Comité 
pour contribuer par l’apport de ressources pécuniaires, à la sécurité 
de Léon Trotsky; ils font appel à fous ceux qui refusent de l’vrer 
un proscrit dont toute la vie a été au service de l’avènement d’une 
société meilleure, aux balles de la réaction.

Le Comité fait un pressant appel « tous ceux qu’indignent les me­
sures iniques que vient de prendre le gouvernement pour répondre 
sans tarder à son appel.

Le Comité :
André Malraux, Marc Brrnard, Jean-Richard Bloch, 

M. Martinet, M. Parijaninr, M. Wvllens.

Envoyer les fonds à Marc BICUNARD, 2G, place Denfert-Rochereau, 
PARIS (14*).



NOS COLLECTIONS
Nous nous periueltons de signaler à nos nouveaux lecteurs 

dont certaines s’éi>uiseiu tort rapidement.
CINQUIÈME SÈIUE (1919-20) conii)renant la Cité des Humbles de 

Mauiucu Bataïllk (épuisée),'de poèmes yougo-slaves, la 
Trainaille de ll.-M. Hemmanï, plus 5 numéros ordinaires de revue
et 2 numéros doubles .................................................................. 30 fr. »

SIXIÈME SÈIUE (1921) comin’cnaut Anarchie de Lazare (épuisée), la 
Bretagne libertaire^ A propos de la Hévolution qui vient, Bérangère 
de G. David et Tétude sur E. Armand i>ar A. Louulot, i)1u3 4 numé­
ros ordinaires de x'cvuc .................................... ........................... 20 fr. »

SEPTIÈME SÉlUE (1922) comprenant Pétude sur Jules Leroux par F. 
J.EPREri'E, Kraskrcml par 11. Guilijeaux, Littérature et Pognon par 
M. NVulleus, Images lyriques par J.-P. Samsün, Malgré les ouragans 
de Marcxi. LiiUARBiKu et Poèmes de la Pi'ison d^ERNST Toller,
i)lus 5 numéros ordinaires de revue ......................................... 20 IT. »

HUITIÈME SÉKIE (1923) comprenant Fables et poèmes de G. Le Ré­
vérend, Littérature et Pognon (11®), Vllomme de Phalère de C. Ave­
line, le Choix de Poèmes de Lucien Jacques, les Miettes d’Ilistoire 
d’EuMENONviLLE, i)lus G lïuméros ordinaires de revue .. 20 fr. »

NEUVIÈME SÉRIE (1924) comprenant VEau l'uisselle de toutes parts 
de Claude Aveline, Invectives de Charles Rocuat, Villégiature 
d'Ame de Joseidi Rjviére, Sentir de Marcel Millet, le numéro spé­
cial consacré à Henri Guilbeaux, celui consacré aux Devoii's contre
La guerre, plus 4 numéx'os ordinaires de revue ............... 20 fr. »

DIXIÈME SÉRIE (1925) comprenant Golejn (fragments) de Gustav 
Meyuink, Epilogues et Souvenirs de Théo Varlet, Quatre nivernais 
de René Ronissel, Nisita d’Edmond Adam, .....cailloux, blancs d’Hé­
lène IIardant, En marge d'un feuilletonnisle de Maurice Wullens,
plus 4 numéros ordinaiies de revue ......................................  20 fr. »

ONZIÈME SÉRIE (192G) comi)renant Par les grand'routes de René Dax, 
Jules le Bienheureux par Georges Vidal, Forceries de Henry Malot, 
Hinkemamï txar Ernst Toller, Luzia par Fernand Ferré, plus 5 nu­
méros ordinaires de revue .......................................................... 20 fr. »

DOUZIÈME SÉRIE (1927) comprenant Des Cris sous la Meule par 
M. Devaldés, Un mois avec les enfantsi russes de C. Freinet, PAn- 
thologie des é<^ivains réfractaires de langue française, la Halte près 
du berceau de R. Dax, plus 4 numéros ordinaires de revue 20 fr. » 

TREIZIÈME SÉRIE (1928) comprenant La Cité de Louis Paul, Pêle- 
Mêle de L. Laurent, Masse par E. Toller, Famille de M. et M.
Millet, plus 4 numéros ordinaires de revue........................ 20 fr. »

QUATORZIÈME SÉRIE (1929) comprenant Ma femme et ma forêt de 
G. Vidal, Superjnstice par G. Rumen, In Mémoriam, le cahier spé­
cial consacré à Léon Bazalgetie, La Houle de Parijanine plus 5 nu­
méros ordinaires de revue ......................................................... 20 fr. »

QUINZIÈME SÉRIE (1930) comprenant Monsieur Henri Barbusse, 
écrivain communiste ; Mcyerhold en terre d'Europe et MaXakovsky 
dans la terre russe par Henri Guilijeaux ; Aventure par G. Vidal,
plus G numéros ordinaires de revue ......................................... 20 fr. »

SEIZIÈME SÉRIE (1931) comprenant Poème du Poète pur Henri Van- 
deputte ; Des Français en Russie par M. Parijanine ; A Vincennes 
sans invitation par Louis Paul et 8 numéros ordinaires de
revue .................................................................................................... 20 fr. »

Ajouter 0 fr. 50 pour Venvoi recommandé (C/C iiostal 380.70-Parls).



BIBLIOPHILES AMIS 1
Aohetez-nous :

Edmond Adam : Le Néostiche. — René Bonissel : Quatre . 
Nivernais. — Georges Chennevière : Deux farces inédites. — 
René Dax : Par les grand’routes et La Halte près du berceau.
— Ermenonville : Miettes d’Histoire. — C. Freinet : Un mois 
avec les enfants russes. — Pierre Ganivet : L’Espagne au . 
tournant et Subversion de l’économie allemande. — .
Guilbeaux ; Kraskreml et Meyerhold Maïakovski, Hélèné 
Hardant : ...cailloux blancs. — Lucien Laurent ; Pêle-Mêle. — 
Henri Malot : Forceries. — M. et M. Millet : Famille. — Louis 
Paul : A Vincennes. — Georges Ramen : Superjustice. — Josepli^, 
Rivière : Villégiature d’âme. — Charles Roehat : Invectives. —
J.-P. Samson ; Images lyriques. — Henri Vandeputte ; Poème.,' 
du Poète. — Georges Vidal ; Ma Femme et ma Forêt. — Mau­
rice Wullens : En marge d’un feuilletonniste, 

quelques exemplaires rares, sur pur fil.............. 5 fr.

René Bonissel : Quatre Nivernais (sur Japon). — Rémi Bour- 
gerie : Graines dans le Vent tsur Hollande). — Lucien Jacques : 
Choix de Poèmes (sur pur fil). — Manuel Devaldès : Des cris 
sous la meule (sur pur fil). — Maurice Parijanine : La Houle et 
Des Français en Russie (sur pur fil). — Louis Paul : La Cité 
(sur pur fil). — Ernst Tôlier : Masse (sur pur fil;, 

quelques rares exemplaires à.................. ... 10 fr.

Edmond Adam : Nisita (sur velin d’Arches). 24 fr.

La Guerre, devoirs choisis (sur pur fil). — Anthologie des 
Ecrivains réfractaires (id.). — In Memoriam (id.). — Léon 
Bazalgette lid.). — Monsieur Henri Barbusse, écrivain com­
muniste (id.). — Liquidation de l’affaire Guilbeaux (id.), 
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— Numéro spécial : A.-M. Gossez............................. 5 fP.
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8 d'Enfants, recueillis par Maurice Wullens (août-septembre 1933 : 72 p.) 5 »
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Célestin FUEINET. — Un mois avec les enfants russ'es .......'............................ 3 »
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